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ET AUTRES 

ŒUVRES MÊLÉES? 

TANT EN PROSE QU'EN FERS, 
Par M. DE LA PLACE. 

Diverfité , c'eft ma devifé. 

La Fontaine. 


TOME PREMIER. 



Chez J: L. DE BouberS , Imprimeur- 
Libraire, Marché aux Herbes- 


M. DCC. LXXriL 

Avec Permijpon. 


Digitized by Google 



\ 



* * 


V 



i 



*7 

» 




M&JUAJiZ 


* * * 


S i 


M 


.yladi s’ennuie , dit - elle , à la cam- 
pagne ; elle a lu tous les livres d’amufe* * 

ment qu’elle à emportés de Paris , & re- 

• \ * 

grette entre autres choies que les Lettres 
de Bourfault à l’Evêque de Langres ne 
foient pas -.plus nombreufes? Elle lemble 

enfin defirer que dans des momens de 
Tome /. 
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loifir , quelqu’un fût aflezcomplaifant peut 
‘ lui çn écrire , de temps en temps, quelques- 
unes dans ce genre. Ce Bourfault , ajou- 
te-t-elle , qui , fi l’on en juge par fes écrits , 
"étoit tout aufli diffipé qu’un autre , avoit 
cependant* le courage [ uniquement pour 
.plaire à un Evêque ! ]' non - feulement 
de recueillir de toutes parts* ce v qu’il 
croyoit de plus propre à amufer le vapo- 
reux Prélat, mais encore de mettre en 
vers tous les jolis Contes & les Bon - mots . 
qu’il croyoit dignes de lui être préfet tés. * ' 
Et delà fflyladt , fans doute , s’écrie [ car • 
je crois prefque, d’ici, l’entendre! ] quoi 
donc,fe pourroit-il qu’une jeune & jolie fem- 
me, eût moins de droit’, moins de crédit 
fut un Auteur, qu’un. vieil Evêque* $ 

• fo cela, je dirai feulement que ma ré* 
ponfe ne fauroit être douteufe; mais qjre 
le talent de Bourfault , dans ce genre fur- 
tout, n’étoit pas, à beaucoup près;, celui 
de tout le monde; & que ge me trouvant 
pas à portée d’avoir les mêmes reflburces 
que lui, il ne me relie que celle de recou- 
arip à mon propre porte-feuil^Jç d’en ex-?" . 
traire ce que je croirai à -^eifpjprès digne 
: d’amufer , du moins quelque^ iuftans , 
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Myladi , ne fut • ce qu’à titre de curiofité. 

Voici d’abord un morceau affez férieux, 
mais que je crois intéreflànt, fur-tout pour 

L- : elle, & dont la vérité hiflorique eft ga« 

r * ' * <• 

- rantie par destémoins irréprochables , ainu 

, - qu’elle 'en verra la preuve. 

' % * 

* * 

' Conjuration des RambüRES , Contre 
j . la ville d’Ardres, en Picardie. 

1 Cette petite Ville n’avoit pour toute gar« 

» ’ tiîfon j en 1653 » Q ue le Régiment de Ram- 
\ bures , infanterie, compofd de 13 à 1400 
ÿ hommes , que leurs excès dans tous les 
| _ genres avoient rendus auffi odieux que rc- 

f: doutables dans un pays , où la licence des 

troupes , occafionnée par les troubles in* 
. térieurs du • Royaume , étoit parvenue à 
" fon comble. 

Le Marquis de Rouvil!e> Gouverneur 
4 ; ., de cette.’ Place, très- importante alors, à 
< y caufe de fon voihmgzAt Saint-Omer, dont 

les Espagnols étoient, maîtres , en avoit 
vainement porté des plaintes auMinidere, 

' que d’autres objets occupoient trop dans 

. ; A ij 

*• - ► 

. % 

et.' ’ « 
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cet inftant ; & pour ne pas achever d’aî« 
g tir un mal, dont les fuites étoient à crain- 
dre, s’é toit vu forcé de fermer, pour un 
temps , les yeux fur une efpece de brigan- 
dage , dont il gémiiïoit en fecret. 

Mais cette foiblefle apparente- n’avoit 
fait qu’enhardir les coupables , dont., l’in- 
folence le força enfin de prendre un parti 
qui ne lui paroiffoit pas moins dangereux 
• que néceflaire. 

Il fit afiembler , un matin ,Ies principaux 
Ofiiciers de ce Régiment, auxquelsil déclara 
que s’ils ne travailloient pas déformais plus 
férieufement à contenir la foldatefque , il 
prendroit, fans attendre plus long -temps 
les ordres de la Cour, les moyens les plus 
prompts & les plus propres à les y con- 
traindre. 

Ils ne comprirent que trop ce qu’ils 
avoient à craindre de ce difcours , auquel 
la longue tolérance du Marquis ne les avoit 
pas préparés * promirent au delà de ce qu’il 
demandoit , & le quittèrent avec la ferme 
réfolution de s’en venger. - . 

La dilfimulationleurétoit devenued’au- 
tant plus néceflaire, qu’ils n’ignoroient pas 
que le Gouverneur , au moyen de deu* 


► »1 

A M r L A D I ** *. f j! 

coups de canon , pouvoit en peu de temps 
appeller, de la campagne dans la Ville, • 

plus de deux mille hommes de milices, '• 

que le voifinage de l’ennemi avoit aguerris 
de longue main ; & qu’en horreur aux ci- 
toyens ainfi qu’aux payfans, ils ne pou- 
voient attendre aucune efpece de quartier 
de la part d’un peuple qu’ils avoient ré- _ . - 

duit au défefpoir. 

Raffemblés, dès le foir même, à leur 
auberge , ils délibérèrent entre eux fur les 

• A 

moyens de rabattre ce qu’ils appelaient la 
morgue du Gouverneur, & n’en trouvèrent - 
ni de plus fûr ni de plus aifé , que ce- 
lui de livrer la Place à la garnifon Efpa- 
gnole de Saint-Omer. 

Cette réfolution prife , & toutes les me- 
fures arrêtées en conféquence , ils ne fon- 
gerent plus qu’à endormir la vigilance du 
Marquis, par les égards les plus fournis & • 
les plus attentifs. 

Le Marquis , brave & intelligent Offi- 
cier, mais jugeant trop facilement des au- 
tres par lui - même , eut la foiblefle d’en 
croire aux dehors qu’on affeéloit pour le 
tromper ; tandis que l’un des Conjurés , 

[bus un habit de payfan , étoit allé traiter 

A iij 
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à Saint-Omer , avec le Prince de Robecq t 
qui ycommandoit delà part de l’E fpagne, 

M i • * 

6 avec lequel tout fut foigneufement con- 
certé pour lui livrer la ville d 'Ardres , le 
fécond jour du mois de Juillet fuivant 

Mais le Ciel veille fur les traîtres; l’hif- 
toire eu offre mille exemples , & cet 
événement en va. fournir une nouvelle 
preuve. 

Le nommé Pierre Rofe , habitant de la 
Ville, & qui tenoit l’auberge du Dauphin , 
«voit une fille jeune , jolie & nommée Fran - 
foife. Le Capitaine-Lieutenant de la Mef- 
tre-de-Camp de Rambures , qui n’avoit 
de commun avec les autres Officiers, que 
de fervir fous le même drapeau , éperdue- 
ment amoureux de cette jeune perfonne, 
dont la fageffe égaloit la beauté , s’étant 
enfin déterminé à l’époufer, à l’infu de 
fes camarades, n’attendoit pour cet effet 
que le changement de la garnifon;& man* 
gcoitavec eux chez le pere de famaîtreffe, 
fans leur rien laiffer entrevoir de fon intel- 
ligence avec Franço'tfe «St fes parens. 

, Le 28 Juin , veille de la St. Pierre , cet 
Officier, prévoyant que des perfonnes aux- 
quelles il alloit appartenir de fi près , n& 


A 'M Y LA D l * * *. y 
{croient pas plus épargnées que d’autres, 

dans les fureurs de la fédition, appellafto- 

* , , » ** 

fk ^ après fouper,- & fous prétexte du beau 
temps , ainfi que du befoin qu’avoit Fr an-* 
çotje de prendre l’air, après une longue ma- 
ladie luiconfeilla d’aller le lendemain pair 
Çct aveç elle quelques jours au village de 
R oclefi ngbem , à trois tpi arts de lieue d’ Or- 
dres » & où ce bourgeois avoit un petit 
bien. 

Rofe , étonné d’une proportion , que l’air 
inquiet & embarrafle de fon futur gendre 
\uv faifoit préfumer myftérieufe , ayant , 
d’accord avec là fille, fortement infifté fur 
les motifs du confeil qu’on lui donnoit , & 
dont le but , tout coloré qu’il fembloit 
être , lui paroilfoit d’autant plus fingulier , 
que fes devoirs d’aubergifte lui permet- 
toient moins de s’abfenter dans ce moment : 
Rofe , dit-on , & la jeune Françoife , après 
avoir vû, biaifer quelque temps l’Officier, 

exigèrent de la façon la plus vive & la plus 

* ■ » 

prellante, qu’il daignât leur confier les 
vrais motifs de l’embarras qu’ils rernar- 
' quoient en lui.- * 

Les larmes de l’amour trouvent peu de 

cœurs infenfibles j Françoife étoit ten^- 

A iv 
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drement aimée ; & l’Officier , quoiqu’à-peu» 
près sûr du fort qu’il devoit attendre de 

* * y 

fes camarades , au cas qu’ils le foupçon- 
naffent d’avoir révélé leur fecret , déclara , ■ 
en foupirant , à Rofe & à fa fille: Que le 
-Dimanche, a de Juillet, pendant laMeflfe 
Paroifliale , à laquelle l’Etat - Major -, les 
Corps de Juftice de la Ville, ainfi que la 
plupart des principaux habitans avoient 
coutume d’affifter; le Régiment d e Ram- 
bures devoit s’emparer tles trois portes de 
l’Eglife , y entrer la bayonnette au bout 
du fufil , faire main baffe fur quiconque 
s’y trouveroit.; delà fe répandre dans la 
Ville, la. livrer au fer & au feu, après en 
avoir ouvert les portes aux troupes Efpa- 
gnoles, embufquécs dans le bois voifin, 
de la Montoire , & prêtes à paroître , au 
premier lignai des Conjurés. 

Quelqu’effrayant que fût ce récit , Rofe 
eut affez de pouvoir fur lui-même , pour 
n’en paroître que médiocrement ému ; 
pour affeéter même de condamner les trop 

■vives allarmes de fa fille , lui faire fentir 

* * r w * 

toute l’importance du fecret qui venoit de 
leur être confié , & lui repréfenter forte- 
ment combien la plus légère indifcrétion 

rfï. s 

* * 
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de fa part étoit capable d’expofer les jours 

de fon amant. Il finit par lupplier l’Offi- î- 

cier, d’employer tout fon crédit auprès \ 

des Conjurés, pour obtenir que fa maifon 

fût exemptée du pillage; & fous prétexte 

d’aller tout préparer pour le voyage de 

Rodclinghem , laiffa l’amant avec fa mat- 

trefie. 

L’Hôtel du Gouverneur étoit voifin ; & 

Rofe , dont la réfolution avoit été prife dès 

l’inftant où la confidence lui avoit été 

* « 

faite , profitant de l’obfcurité de la nuit , 
s'y introduit , fans être vu , par une porte 
de derrière. Mais le Marquis, qui étoit 
encore à table, n'aimoit pas qu’on l’y in- 
terrompît, à moins d'un, motif très- prêt» 

fant ! Et Rojè eut, l'elprit d’en 

imaginer un , que la tradition prétend avoir 
été un peu gaillard; mais qui, vû le ca« 
raétere connu du Gouverneur , pouvoit 
feul opérer, dans ce moment. Aufli Rofz 
ne tarda-t-il pas à voir arriver précipitam- 
ment le Marquis dans un cabinet du jar- 
din , où ce fidele citoyen avoit eu foin de 
fe cacher. 

Qu’on fe peigne l’étonnement du Gou- 
verneur - non-feulement à la vue de ce t 

A v 
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homme , qui n’étoit pas du tout ce qu'il 
croyoic trouver là, mais encore à la nou- 
velle aulîi terrible qu’imprévue-,. dont! cet 
Aubergille étoit le porteur ! il connoiffoit 
l'intelligence & la probité de ce dernier. II 
n’avok, pour faire face à quatorze cens 
fcélérats , qu’une demie compagnie Suiffe 
& une de cavalerie. La valeur féroce des 
Conjurés , que la longue pratique des for- 
faits les plus noirs entretenait depuis long- 
temps , le pénétrait d’hon-eur Que 

faire en pareil cas , & fur-tout lorfque d’un 
moment perdu dépendoit- fa ruine & celle 
d’une Ville confiée à fes foins?... D’ap-- 
peller les milices difperfées dans la cam- 
pagne , le jour alioit éclore ; & lesfigtiauxà 
pratiquer, ainli que les autres mouvemens- 
néceflaires pour affembler un tel fecours » . 
n’euflent probablement fervis qu’à donner 
l’allarme aux Conjurés, & àles forcer de hâ- 
ter l’exécution de leur crime. D’ailleurs r , 
fa famille entière étoit alors ralfemblée dans 
fon hôtel, . & U ne pouvoir douter que la- 
tragédie ne dût commencer par elle. Telle „ 
étoit la fituation du Gouverneur!: 

La feule reflburce qu’il entrevît, confîf- 
îoit dans îa bourgeoise 3 dont il étoit üV 


A M Y LA B X *'* *. tv 
mé. Mais qu’attendre du zele &de la bra- 
voure des citoyens d’une Ville qui , pour 
lors , ainfi qu’aujourd’hui , comportait 
au plus cent feux? Toute foible qu’étoitcette 
reflburce , il fé détermina à l’employer, & eut 
lieu de s’en applaudir. Le fecret & la diligen- 
ce pou voient feulsfauver laVille:le refiant de 

cette nuit cruelle fut deftiné à concerter les 

» 

mefures convenables pour tenterd’yréuiïir. 

Le Marquis, dès le lendemain matin, 
envoya inviter lés Officiers fupérieurs de 
Rambures , fous prétexte de réconcilia- 
tion , à venir le jour même dîner chez 
lui.. Sainl-JuJi - [ * ] , fon Capitaine* des 
Gardes, fut chargé d’avertir, fous main» 
les Officiers Suiffes & de cavalerie , de 
s’introduire féparément & bien armés 
avec quelques-uns de leurs plus braves 
foldats , par- une porte, de derrière 

dans l’Hôtel du Gouverneur ; & de les 

## ** - 

placer . dans les chambres , cabinets & 
autres lieux les plus voifins de la falle à 
manger. Des vingt-quatre gardes du Mar- 
quis:,, tous vieux foldats d’élite , dix 
. ou. douze eurent ordre de fe promener,, 

£*) Dont la famille fubfifte ençore, avfcC kwa* 
le S>3£?r - ’ ‘ 
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fans affeéhtion , dans la Ville , pour diri- 
ger les mouvemens des différens pelotons 
de la bourgeoifie y dès que le lignai en fe- 
roit donné. - * . 

Ges premières précautions prifes, , le • 
Marquis fit ordonner au Sieur Pollart , 
chef de la bourgeoifie-, fous le titre de 
Bailly perpétuel s, d’avertir fécrettement 
tous les citoyens de fe tenir dans leurs 
maifons, pour être prêts à faire feu fur les - 
Rambures , & à leur .courir -Jus , lorfqu’il 
en feroit temps. 

Cet ordre fut rempli avec autant de cé- 
lérité que d’intelligence. Pollart fit même 
plus. Tandis que les conviés fe mettoient 
à table chez le Gouverneur , & que -l’ex* 
trême chaleur du jour invitoit au repos le 
refte du Régiment , il prit fur lui de faire 
filer dans les galleries de la tour de l’E- 
glife , tous les bourgeois les moins propres 
aux coups de main, qu’il arma de fufils, 

& auxquels il ne put empêcher qu’une 
vingtaine de femmes ne fe joigniflent: tant 
l’amour de la patrie eft puiflant fur les 
cœurs , même les moins faits pour la guerre ! 

Tous ces arrangemens avoient été fi fa- 
gement concertés & conduits, qu’aucun 
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tes Conjurés n’en avoir pû concevoir de 
Dupçons. 

Toutes le^portes de l’Hôtel du Gou- 
r erneur avoient été fermées au moment de 
arrivée des convives. Pendant la durée 
lu repas 9 la joie & la cordialité apparen- 
tes , avoient été parfaitement foutenues 
de part & d’autre.. Mais les Dames, à l’ar- 
rivée du deflert, ( félon l’antique ufage & 
qui fubfiftoit encore dans quelques Provin- 
ces ) étoient à peine forties , pour ne point 
gêner«la liberté des hommes ; lorfque La 
BoiJJïere , Major de la place , fe levant 
tout- à-coup, & d’un air aufîi froid qu’in, 
trépide , ordonna aux Conjurés , de la part 
du Roi*& de M. le Gouverneur , de lui 

il 

remettre leurs épées. 

A ces'mofs , les traîtres étonnés & con- 
vaincus d’a\K>ir eux-mêmes été trahis , Ten- 
tant bien qu’il falloir ou périr ou parvenir 
à fortir de l’Hôtel , coururent aux fenêtres 

* . r 

de la falle , qui donnoientjiir la place d’ar- 
mes , en criant tous ênfemble : à nous , 
Raèbures Mais, avant qu’ils puflent 
être entendus , les troupes embufquées dans 
les appartemens , fondirent toutes à la fois 
la falle , les enveloppèrent , les per- 

« JT * 
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cerentde mille coups, jetterait leurs corps 
dans la place, ne laifferent dans l’Hôtel 
que ce qu’il falloit de mondé pour g&rder 
„ la famille du Gouverneur; & defcendirent 

* * y * 

dans la Ville , où ils fe joignirent à la bour** • 
geOifie & au peu de troupes réglées dont 
la fidélité ne pouvoir être fufpeâe;. 

La vue des cadavres* épars de leurs priiti 
cipaux* Officiers , après avoir: épouvanté les 
foldats de- Rambures\AQS- avoit fait aufH- 
tôt courir aux armes, Mais , en paflant dans 
les rues, abouti liantes , à la graod»place,. 
où ils cotnptoient fe raflembler & fe met- * 
tre en bataille; une grêle de balles , qui 
partoient des fenêtres des bourgeois , & 
des galleries de la tour, en extermina un 
grand nombre , mit le refie hors d’état de 
fc rallier, & l’arme blanche acheva de- dé- 
courager des gens? déjà troublés par ta fur* 
prife & par le fpeéhcle effrayant de leurs 19 
©fficiers & de leurs camarades ou morts, 
ou expirans, dont la Ville étoit par-tout 
jonchée*. t * 

Pendant* ce mafTacre, fë Torave froje de- 
TaJfennecourt , Lieutenant de Roi , & 
dont le Marquis de RouviJle avoit époufd 

- kf«ur j fuivi des militaires. & desbouÆ* 
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ois quis’él.oient fi vaillamment comportés 
,ez le Gouverneur , avoit volé à la porte 
ientale de là Ville (celle qui devoir être 
rrée aux Efpagnols)& où les Conjurés- 
oient aux prifes avec les Suiffes-, qui alors - 
i avoient la garde. Son arrivée jointe à la: 
ravoure du renfort qu’il amenoit décon- 
erta, mk en fuite les traîtres , & acheva- 
le fauver.la Villes Mais ce digne Officier, 
près avoir fait: des prodiges avec fa troii-- 
>e , qu’animoit fon exemple, fut abattu 
l’un coup de pertuifane, dont il mourut 
,c lendemain* après avoir eu la conlola- 
tion d’apprendre que \tk Rambures étoient 
totalement défaits , que le calme étoit ré- 
tabli dans la Ville « & que le Marquis, fou: 
beau-frere, étoit, ainûque lui,, comblé de 
gloire.. 

Le traité fait par les Ramhures , avec 
lès Efpagnols, fut trouvé dans la poche 
de l’Officier qui l’avoit négocié, ést quifem- 

blcdt n’être revenu ce jour -là même de? 

✓ 

Saint-Omer ( une heure avant l’aébon ) que* 

# 

pour recevoir le digne prix de là perfidie. ' 
L’amant de Françoife , fut trouvé percé-: 
dè coups, dans le porche de là roaifoû! 
de. saaîtïejTeLj fui. les. esterez 4%. 
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trois de fes camarades , contre lefquels il 
en avoit défendu l’entrée; & cette aima- 
ble fille, après avoir été témoin de fes 
exploits & de fa mort, ne furvécut que 
peu de jours à la perte d’un amant fi digne 
de fes regrets. 

■ Quant au pauvre Rofe, dont le zele, 
l'intelligence & la fidélité fembloicnt devoir 
lui mériter la récompenfe la plus éclatan- 
te ; il n’en pur jamais obtenir d’autres de 
la part du Cardinal Mazarin , qui gou- 
vernoit alors la France, que celles qu’il 
avoit toujours coutume de promettre dans 
les plus grands dangers, mais qu’il n’effec- 
tua prefque jamais. 

N. B. C’efl: de la fille cadette de ce 
même Rofe , & fœur de la belle Françoife , 
morte en 1722, âgée de quatre - vingt - 
quatre ans; c’efi: delà Dame Marquife 4 e 
RouviUe , de fes deux fils, l'un Brigadier 
des Armées du Roi , ColonebLieutenant du 

N 

Régiment de la Reines l’autre Abbé-Baron 
d 'Andres ; de fes deux filles , l’une Corn* 
tefle d ’Efoges , l’autre , Marquife à' Ile», 
neveux', de la Dame du Corroy , Lieute* 
liante de Roi tf drdres , * fille unique du 


T* 
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rsvtTaJJennecour t ,tous décédés dans un 
ge très-avancé , que Mr. Mallet de Bref- 
is , Lieutenant civil de Calais > mon beau- 
rere, mort il y a environ vingt ans, a re- 

:ueilli toutes les circonftances d’un évé- 

• ^ 

îement dont la mémoire , fi honorable 
mxhabitans de la ville d’Ardres , m’a paru 
très- digne d’être confervée. 

'Epitaphe de T Officier de Rambures J 
Amant de Françoise Rofè. 

Damon eft inhumé fur ce funefte bord. 
Pbilis brûla pour lui d’une flame amou- 

reufe. 

Jaloux de fon bonheur, Mars termina fou 

fort. ' 

Quelle fut la plus gloricufe. 

Ou de fa vie, ou de fa mort? 

O 

k '* » 

Pour égayer l’imagination de Myladi 9 
que cette hiftoire a peut - être attriftée , il 
me tombe fous la main quelques anecdo- 
tes de fon propre pays , & qu’elle ignore 
d’autant plus probablement, qu’après avoir 
été élevée en France, notre littérature m’a 
paru, lui être beaucoup plus familière que 
celle des Anglois. 
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* 

La Veuve du vieux Si MO F. 

* * l 

Cette Veuve , encore aufîi jeune qu’ai* 
Diable , après avoir long-temps regretté Ton 
viel époux, avoit pouffé la tendrelfe con- 
jugale au point d’avoir fait fculpter en bois 
la ftatue du bon - homme , qu’elle plaçoit 
régulièrement chaque nuit dans fon lit, à 
côté d’elle. 

Un jeune-homme , de fes voifins , depuis 
longtemps aufiLpaffionnément qu’inutile- 
ment amoureux de la Veuve , inftruit enfin 
de la nature du rival qu’il avoit à combattre, 
avoit obtenu à force de p:omefles& de pré- 
feus, de la fuivante de la Dame , qu’il pût 
remplacer, ne fût- ce que pour une nuit, 
cette bienheureufe ftatue. 

. Le lendemain /cette fille en entrant le 
matin chez fa maîtreffe , & fuivant l’ufage 
de la maifon,lui ayant demandé ce qu’elle 
fouhaitoit avoir à dîner ?... Un bon potage , 
lui dit la Veuve, un gros dindon , un gi- 
got & du fruit. Mais, Madame, répliqua 
la foubrette, on ne doit aller au bois que 
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dans l’après dinée , & il en faut pafîâble- 
ment pour tant de plats ?... Allez , & laif- 
fez.moi en paix (s’écria la veuve.) Si le 
bois vous manque , le vieux Simon eft dans 
mon anti-chambre. 

Regrets <î un Pendard. 

Un Miniftre Anglican, qui conduifoît 
un voleur à Tyburn , (*) lui demandoit 
s’il n’étoit pas bien repentant des vols qui- 
le conduifoient au gibet?... Hélas ! oui , lui 
dit ce dernier : mais bien plus encore de 
ce qu’ils n’aient pas été aflez confidéra* 
blés pour me mettre en état de corrompre 
mes Juges. 

^ *** *& 

L’ECUEIL DU BRAYE, 

* A 

CONTE, 

Imité du Doreur Swift. 

# r 

Perrette, un jour , à grands coups de bâton, 
Prioit Martin de vuider la maifon ; 


C*} C’cft la üxcre de Loadics». 
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Et le Soudan , en traversant la rue, 

De fes voifins ameutoit la cohite. 

Eh quoi, l’ami! lui dirent trois d’entr* 
.. eux , 

En ricannant : un époux valeureux , • 
Souffre , en publie , ii rude pénitence ?... 
Plus aifément , que votre impertinence. 
Répond Martin ; qui , Soudain , à la fois , 
Flamberge au poing les attaquant tous' 
trois. 

Leur fit Sentir ce que valoit fa lame , . 

En vrai Céfar... Mais , quel en fut le prix?... 
Notre Céfar i z n rentrant au logis, 

Fut, de nouveau, bâtonnépar fa femme ! 

— ■ -- gg . 

le Voyageur ingénieux. 

Un voyageur, tranfi de froid, en des- 
cendant dans une auberge du Comté de 
Kent , & trouvant la feule cheminée de la 
maifon fi remplie de monde, qu’il ne pou- 
voit en approcher ; demande à l’Hôte fi 
les huîtres du pays étoient bonnes! — Ex- 
cellentes j Monfieur! — Portez*en donc, 
bien vite , une cloyere à mon cheval. — A 
votre cheval, dites-vous? — Sans doute. 
Allez i faites ce que je dis. 
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L’Hôte obéit, en hauflant les épaules, 
& tous les afîiftansle fuivent , en riant aux 
dépens du voyageur , qui alors fe chauffe 
à fon aife. 

Je .vous le difois bien , s’écria l’Hôte , 
en revenant; je l’aurois gagé fur ma tête!... 
Le cheval n’en veut pas. ?.. 

Eh bien ^ dit le voyageur, qui n’avoit plu 8 
froid , il faut doue que je les mange. 



Le nouveau Samson.’ 

Quelques amis étoient à la taverne & ne 
herchoient qu’à rire ; lorfqu’un homme 
e leur connoiflance , nommé Sam fon, pa& 
t fous leur fenêtre. Bon! s’écria l’un d’en- 
e eux , nous pouvons maintenant braver 
>us les Connétables de Londres , ainfi 
le les Baillifs : avec Sam/on , nous crai- 
10ns peu de pareils Philiftins. ’ • 

Sans doute, répondis Samfon, pourvû 
ie l’un de vous - me prête une 
oire. 
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« 

A quelque chofc, malheur ejl bon '. 

* V ' * y 

Deux amis , qui depuis long-temps ne 
's’étoient vus, l’étant- rencontrés dans le ‘ 
Parc de Saint James. Comment te por-.. 
tes- tu? dis l’un — Pas trop bien ; car de- 
puis que je ne t’ai vû , je me fuis avifé de 
prendre femme. — Bonne nouvelle, mon 
ami! — Bonne ? Pas trop. La dot étoit 
pourtant de deux mille guinées. — Eh 
bien ! cela confole. — Non pas abfolu- 
ment , car les moutons que j’en avois 
achetés , font tous morts , de la clavelée. 
— Cela efl: , en vérité bien fâcheux ! — Pas 
fi fâcheux , car la vente de leur peau m’a 
rapporté de quoi mettre à la loterie , où 
j’ai gagné dix mille écus. — Te voilà donc 
remis fur pied? — Pas tout- à -fait, car la 
maifon où j’avois dépofé mon argent , vient 
d’ôtre confumée par les flammes. — Oh ! 
pour le coup , Voilà , ce qui s’appelle , un 
grand malheur! — Pas fi grand que tu le 
penfes...car ma femme &la maifon ont eu 
le môme fort. 
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Demande tàifonnable , 

* p « <i 

I 


■FJè confens à tous vos defi’rs ( difoîf un* 
jeune perfonne , à fon amant; pourvû què 
vous me donniez ce que vpus n’avez pas 


ce que jamais vous ne pouvez avoir , & ce 
que vous pouvez pourjgnt me donner. 

Que lui demandoit-elle?....Un époux. 

^ » * » *** . 


Pour le coup , Mylaài , je crois cette 
Lettre afiez longue, peut-être même beau- 
coup trqp. Mais j’ai voulu vous obéir, au 
rifque de vous ennuyer. Daignez, du moins , 
me favoir gré du facrifice. * 

r J’ai l’honneur, &c. 

% y 
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LETTRE IL 

T *- - 

J ’apprens , avec plaifir , que ma derniers. 
Lettre n’a pas ennuyé Myladi. En voici 
donc une fécondé, & plaile au ciel qu’elle ' 
ait le même fortfl * 


1 * 


C?' 




* e 




nJl 


le Comédien reconnoijffant. 

■f >* ^ 

Mr. j Qui » , bon Comédien Anglois , étoit 
d’un caractère dont la fingularité à long- 

r 4 

temps égayé les converfations de Londres. 

Mr. Tompfon , Gentil-homme Ecoflois, 
connu par fon Poëme des Saifons , par fa 
Tragédie de Tancrêde & Sigifmonde , [*) 
&par d’autres Ouvrages eftimables , n’étoi^ 
rien moins que riche , à fon arrivée dans- 
' cette. Capitale , & fe trouvoit fouvent 

dans 


* 

# 


• (*) Que j’ai traduite en profe , & qui a été 
mife au Théâtre François, avec fuccès / par M # 
Saur in > de l'Académie Fianeoifc* 
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tons le^. cas d’être peu sûr de Ton dîné. 
Les dettes , qu’il s’étoit vû obligé de con» 
a&er alors, lui furent long-temps onéreu- 
s; & fon Poëme des Saifons commençoit 
peine à faire quelque bruit , lorfqu’ua 
icien créancier , plus allerte que les autres, 
qui jugeoit la circonftancefavorable pour 

re payé , fit arrêter & emprifonner le • 
3ëîe. _ '!•. • * 

Mr. Quîn , qui avoit autant de goût-que 
: bonne littérature, inftruit de l’infortune 
; Tompfon , vole à l’inflant chez le Bail- 
, où le Poëte étoit gardé, ; en attendant 
l’il payât ou donnât caution folvable , & 
mande à le voiç^en particulier. •* 

Mon nom (lui dit-il, en entrant) vous 
: peut-être plus connu que mon talent?... • 
eft Qutn , -qui a Phonnetir de vous par- 
, qui vous demandercelui de fouper avec 
us ; & qui préfume aflez de vos bontés 

ur avoir pris la liberté de commander le 

♦ 

)as chez le moins mauvais traiteur- du 

artier. . * . ■ • . ■ 

». ** 

Le Poëte , enchanté de la politefie, des 
ns propos & du bon cœur de cet aima- 
: Comédien, accepte fans façon fes of- 

s ; & après avoir pafifé trois heures avec 
Tms L B 
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Jui , ofe enfin lui demander par quel en- 
droit un jeune Auteur Ecofibis^ & dont 
le nométoit à peine connu dans Londres, 
avoit pû mériter qu’un homme aufli cèle- 
* fcre & aufli généralement fêté que Mr Quin , 
■vînt fi généreufement le déterrer chez un 
Sailli f & le confoler ainfi dans fadifgrace? 

Vous ignorez tout ce que je vous dois, 
(lui dit Mr. Quin ) j’allois mourir , d’une 
maladie de langueur , lorfque j’ai lu votre 
l’oëme des Saifons , & le vrai -plaifir qu’il 
m’a fait , m’a depuis un mois rendu à la 
. vie. Vous étiez, en conféquence, fur mon 
teftament pour cent livres fterlin , que je 
vous dois bien plus légitimement que ce que 
. j’ai payé au Docteur ***. Mais , réflexion 
‘ faite, & attendu le cas où vous vous trou- 
vez maintenant ; j’ai cru qu’il valloit mieux • 
vous payer ce legs - de mon vivant , que 
d’en donner la peine à mon exécuteur tef- • 
tamentaire. 

Le Comédien , après cette explication , 
embraûe tendrement l’Auteur , lui demande 
fon amitié-, l’invite à dîner chez lui le len- 
demain , gliffe fur la table un billet de ban- 
que de cent livres fterlin (*) , & difparolt, 

Enyiroa a-jo^lmes. 
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fins laifler à Mr. Tompfon le temps de lui 
répondre. 



*3 


LE JUGEMENT EQUITABLE; 

b * 

ALLE GO RIE. 

« * 

A M, ; L. C. D. St. P***. 

t 

< 

K 

AuxCieux,vaquoitje ne fais quel emploi , 
Valant, je ne fais q utile fomme; 

. . Qui confiftQit , j’ignore en quoi. 
Mais qui faifoit vivre fon homme. 

La Renommée en fonne le toefin : 

La terre , auflitôtr, d’encens fume; 

Il n’eft chapelle où ne s’allume 
Cierge , chandelle ou lampe.... Enfin'., 
L’Olympe n’a rien de divin , 

Qui n’ait l’oreille , à toute heure , aflourdie 
Par l’importune pfalmodie, 

Par les antiennes & les vœux, 

• De fes dévots , riches & gueux : 
(Car le riche, fur -tout, n’a jamais trop 

pour vivre , 

Et jamais n’eft allez heureux! ) 

9 

H 

De ce concours ^upitst voit s’enfui vre. 
De toutes parts brigues & fadtioas, 

B ij 
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Dieux, demi-Dieux, quart de Dieux, la 

Déeffe * 

■ ** 

Du premier rang jufqu’à la moindre ef- 

pece; ' ‘ * - 

Jufqu’à la Duègne enfin des hautes régions , 

: Tout ëften rair , tout cabale , tout jure . 
Que nul des Protégés n’a les perfections 

Qui brillent dans fa Créature . 

#> 

Du fot éclat que l’affaire caufoit, 
Jupiter d’abord s’amufoit. 

* Mais bientôt, lalfé du. manège, 

Dont l’excédoit le célcfte Collège : 

Paix là! (dit-il) que vosCliens, demain, 
Sans encenfoir,& titre en main, 
Paroiffent à mon audience : 

D’œil prévenu, voit par-tout l’évidence; 
L’œil fage , en veut être certain. 

-Chacun fe tait... Le lendemain , la troupe 

m 

Des candidats, leftéjl’efpoir en poupe; 
Er de fe* vœux déjà tenant le prix , 
Arrive en foule au célefte pourpris. 

Le Dieu parolt , les écoute. Tous prô- 
nent, 

Et fans rougir , les titres qu’ils fe don- 
nent: 

> Tant vrais que faux , nuis ne font ou- 
bliés./. . . • 


» 
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^ j' ou déjà trop payés l 
(Leur dit le maître du tonnerre) 

/ , Croit-on duper , ici comme fur terre ? 
En impofer, ainfi qu’aux autres Dieux, 
A l’œil qui toife & la terre & les 
Cieux?... 

Si vouspouveZjMcfîieurs, allez mieux 
faire. . * . 

V 

Il dit. Son fouffle a déjà difperfé , 
Déjà 

comme' atomes pouffé 
Loin de fon trône & loin de fapréfence , 
Ce tas d’êtres fans coniiftance. 

Un feul refte , & lui femble au parvis at- 
taché. ■ 

De fa modefte contenance, 

Le Dieu des Dieux furpris , touché. 
L’appelle. Que veux-tu , (dit-il) mortel ?.„• 

Avance. . 

■ * . • • 

Quel eft ton protecteur ? — < Pfirfonne. »-* 

Pourquoi donc. ? i- 

Je fuis humble. —J’entens. - Et fans intri- 
gue. h- Bon !... •• : 

Travaille-tu? ►-Beaucoup. t—Réuffis-tu?.-. 

Que fais-je !... 

raime à bien faire. - Viens : c’eft moi, 

. qui te protège. 
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Imitation Sun ancien Conte * ou 
Fabliau, intitule le Coït VOIT O X , 
& VIEUX , extrait. Sun ma. - 
nufcrit de Saint Germain - des- 
Prés,2V° 2530. 

4»r 

Au temps jadis , deux voyageurs , l’un 
fort envieux , l’autre fort convoiteux, (*) 
fe rencontrèrent un jour en chemin , & 11e 
tardèrent pas à pénétrer mutuellement 
toute la méchanceté de leur cara&ere. La 
crainte des voleurs entretint pourtant leur 
intelligence , jufqu’au moment où le che- 
min, qui fe partageoit en deux, fit naîtr© 
entre eux l’inquiétude , au point que ui 


(*) Un Convoiteux (dit 3VE. de Barba^an) eft 
un-homme qui fouhaite avec ardeur , ddfordon- 
ncment ; & la convoitife a toujours été mlfc au 
nombre des vices., parce qu'elle s entend d une 
ardeur criminelle de jofféder des.bicns & de par- 
venir à fes fins , à quelque prix que ce puifie 
être. Il regrette , ainfi que nous, qu’un- mot il 
exptèflïf ne foit plus employé dans la. langue, 
fans avoir été remplacé par un autre. 


A M Y LA D I * * V JÏ,' 
i’un ni l’autre ne vouloit adhérer à l’avis 
le Ton compagnon' fur celui qu’il conve- 
noit de choifir.* . • 5 

m * 

Non loin delà, étoit une Chapelle, dé* 

diée à Saint 'Martin ; & nos voyageurs 

laffés de contefter , fe déterminèrent enfin 
* * 

à prendre le Saint pour arbitre de leur dif- 
férent; 

Eh bien , j’y confens , ( dit à leur grand 
étonnement une voix, qui partoit du fond 
de la Chapelle. ) Et pour preuve du bien 
que je vous veux à tous deux, j’exige, 
avant que je prononce , que l’un de vous 
forme un fouhait , & je m’engage à le rem- 
plir dans l’inftant même. Ou’il donne donc 
libre & pleine carrière à fes defirs ; & quel- 
ques biens-, quelques talens, quelques hon- 
neurs qu’il puifle (ouhaiter ; foyez fûrs qu’il 
les obtiendra. Soyez pourtant également 
certains , que celui qui n’aura rien fouhai- 
té , aura le double de ce qu’aura obtenu 
l’autre. Ainfi, Meilleurs, arrangez- vous 
en conféquence. 

La fin de ce difcours fut bien moins agréa- 
ble pour eux, que ne l’avoit été le com- ' 
mencetnent. Quoi ! difoit intérieurement 
l’envieux , je pourrois former un fouhait. 
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dont J’efTet ne feroit autre que de rendre 
cet homme une fois plus riche, ou plus 
heureux que moi? .... Nenni, nenni. 
Moniteur le Saint: n’y comptez pas; j’en 

mourrois de douleur. • 

• ^ * " 

. Le convoiteux, qui faifoit tout bas le 

v * 

même monologue , après avoir vainement 
prefl'é fon camarade de fouhaiter quelque 
chofe de bon , & fûr de ne pouvoir rien * 
obtenir de lui par la douceur; tire fa dague 
du fourreau , l’attaque , & le menace de la 
mort , s’il ne forme un fouhait dans l’inf- 
tant même. 

Arrête! ...... J’y confens, (s’écrie 

l’envieux. ) Mais pour que mon fouhait 

* foit plus mûrement réfléchi , renferme ton 
poignard , & mets entre nous deux , au 

p » 

moins trente pas de diftance. 

A la bonne -heure! (dit le convoiteux, 
enchanté de faviétoire) Mais parle vite; il 

* fe fait tard : linon, tu, n’as plus qu’un mo« 
ment à vivre. 

« 

« P V 

- Grand Saint Martin ! s’écria l’autre , 

( dès qu’il fe crut en fûreté ) daigne enten- 
dre ma voix! & dans l’inftant, me rendre 
borgne. . _ . 

Le vœu fut exaucé , dans la minute. L’en- 

« ' * 

* 
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vieux fe trouva borgne , & jouit du plailifi 

de voir fon camarade aveugle. • 

* 



A une jeune Perfonne , qui vouloit 
que l'Auteur lui apprît à faire 
des Vers, 

% 

Vous- voulez apprendre à rimer, 

Et daignez me choifir pour maître ?... 
Pour peu que vous fâchiez aimer , 
Charmante Eglé , je veux bien l’être. 



9 

Voici la première leçon,- 
-Qu’amour donne à fes écolieres: 
Si le cœur eft votre Apollon, 
Vous remplacerez Des b Quitter es\ 



■ L’efprit , fottvent , parle au hazard ; 
La voix du cœur eft toujours fûre» 
Les régies font filles de l’Art, 

Et l’Art eft fils de la Nature. 

B T 
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N’écoutez que le fentiment ; 

Son effor eft toujours fublime. 

Si vous aimez bien votre amant « 
Vous ne chercherez point la rime* 



Xi’efprit fait de fades chanfon», 
Jjorfque la vanité l’infpire. 

Ovide étoit fûr de fes fons f 
liorfque fon cœur montoit fa lyre. 



. Suivez donc , chériflez la loi 
* - De ce guide aimable & fuprême. 

Quand vous aimerez comme moi, 
JZglé... vous rimerez de même. 



H A C H O, 

* " 


Tradition Lapponne. 

' Hacha , ancien Roi de la Lapponïe, 
étoitdans fa jeuneffe , le plus renommé dç 


t 
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Guerriers du Nord. Ses merveilleux exploits 
fe lifent, dit -on, encore aujourd’hui , fur 
une colonne de pierre- à- fufil, parmi les 
rochers de Hanga , & font, chantés fur 
les harpes des Lappons , autour des feux 
qu’ils allument la nuit, dans leurs fêtes fo- 
lemnelles. 11 pouffa l’intrépidité au point 
de tenter le dangereux paffage de lac Ve - 
ther , vis-à-vis de l’ifle de IVizard ; de def- 
cendre feul dans l’afFreux & vafte fouter- 
rein, où un Magicien étoit renfermé & 
lié par le corps depuis plus de dix fiecles t 
& déchiffra les cara&eres Celtiques gravés 
fur fa maffue d’airain. Sa vue étoit, difent- 
ils , fi perçante , que d’un coup d’œil il 
émouffoit les fléchés de fes ennemis. Dès 
l’âge de douze ans , il avoit entrepris de 
porter un vafe d’airain d’un poids prodi- 
gieux, pendant une heure entière, en pré- 
fencede tous les Guerriers qui fetrouvoient 
alors dans le château du Roi fon ayeul. 
Hache n’étoit pas moins célébré par fa 
prudence que par fa force : deux de fes 
maximes font encore dans la bouche de 
tous les Lappons. Pour exprimer la vigi- 
lance de l’Etre fuprême, il avoit coutume 

B vj 
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de dire, que le verrouil ^’Odin (♦) était 
toujours mis à fa porte. Pour prouver que 
la condition de la vie la plus heureufe n’efl: 
pas toujours la plus allurée , il difoit à fes 
amisî quand vous pajfezfur une glace aujjî 
douce qu’unie ; craignez V abîme qu'elle 

couvre ! . *• . 

« * 

Ses compatriotes s’étant, un jour , déter- 
minés à quitter leurs forêts glacées , pour 
chercher un climat plus doux; Hacbo eut 
• i’adrefie de les retenir , & en même temps 
de les confoler , en leur difant: que les peu- 
ples Orientaux , malgré la fertilité de leurs 
terre? , étoient moins heureux qu’eux. Vos 
nuits ,-njoutoit-il , font du moins auffi tran- 
quilles, que paifibles, vous dormez tant qu'il 
vous plaît ; tandis que leur fommeil ne ceflè 
d’être interrompu par le bruit effrayant, que 
produifent néceffairement fur leur tête, tous 
les préparatifs du lever du Soleil. Sa tem- 
pérance & l’auflérité de fes mœurs , [étoient . 
fes principales vertus. Il s’étoit interdit , 
par conféquertt» les liqueurs fortes, fi re- 
cherchées & fi chéries dans les Pays fep* 

tentrionaux ; couchoit régulièrement , tout 

. * 

— —— — — — — — ■■■ III — * 


(*) Diyinitc des anciens ScdJilinavts ♦ 
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armé , avec fa lance dans fes bras , & au- 
rait iirejetté la hache d’arme la plus fûre, 

* 

pour peu que la poignée eut été décorée 
du plus : fimple ornement. Il ne perfévéra 
cependant pas dans ce jufte mépris du luxe : 
tant il eft difficile de n’y pas céder tôt ou 
tard! * * * 

Un foir , après, la ch a (Te du Guîos , ou 
cliienfauvage , s’ôtant égaré dans une vafle 
forêt , fans avoir rencontré pendant le jour 

de quoi fe rafraîchir ; le hazardlui fit trou* 

>0 

ver , dans le trou d’un fapin , quelques 
rayons de miel, & lebefoin le força d’en 
goûter. Ce mets lui ayant paru admirable , 
il ne put s’en ralTafier; & depuis cet inf- 
tànt , fa table en fut abondamment pourvue. 
Mais fon palais, qui par degrés fe raffina, 
ne tarda pas à devenir trop délicat pour 
ne pas dédaigner les anciens & greffiers 
alimens dont lui-même , ainfi que fes ayeux, 
s’étoient jufques-là contentés. Ses jardins, 
où les plus beaux fruits mûriffoient & tom- 
boient en pourriture , fans qu’il daignfit 
s’en’appercevoir , furent alors plus.foi- 
gneufement cultivés , & fuffifoient à peine 
au luxe recherché de fes defierts. Ces mô- 
mes fruits, qu’il ne tarda pas à trouver tiop 
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rafraîchiffans , lui rendirent bientôt le via 
néceflaire ; & l’ufage qu’il en fit, en produi- 
fit infeniiblement l’abus. Sa façon de vi- 
vre, en un mot, dégénéra au point qu’on 
brûloit dans fes appartenons tous les par- 
fums & les bois les plus rares, & que forj 
héaume ( au grand étonnement de fes fn- 
jets ! ) fut décoré de dents de Poiflons & 
de Rhennes. L’indolence, en un mot, & 
l’amour outré du bien-être, éteignirent en- 
fin en lui tout fentiment de gloire & de 
vertus militaires. 

Hacbo étoir ainfi plongé dans la mollefle, 
lorfqu’un Courtifan , très-effrayé, vint un 
matin lui annoncer que la nuit précéden- 
te , un oifeau de mauvais augure avoit bû 
l’huile de la lampe éternelle du ' Temple 
à'Odin ; & qu’un autre meflfager lui 
apprit , que le Roi de Norvège , avec 
une armée formidable , étoit entré dans 
fes Etats. 

Hacbo , déjà frappé des finiftres préfa- 
ges delà nuit,& depuis long-temps énervé 
parle luxe, fortit alors de fa- voluptueufe 
léthargie, elfayade ranimer en lui quelques 
étincelles de fon ancienne valeur , & cou- 
rut à la rencontre de fon ennemi* 
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Les deux armées fe trouvèrent en pré- 
ence, dans la forêt où le pauvre Hacbo 
’étoit ci-deVànt égaré à la chaffe ; & le ha- 
:ard voulut que fon.adverfaire lui propo- 
ât , pour épargner le fang de leurs fujets, 
le terminer leurs différents par un combat 
ingulier , précifément à l’endroit même où 
on rival de gloire avoit trouvé les rayons . 
le miel dont il s’étoit nourri. 

Hacbo , tou|ours également brave , mais 
déjà tropaffoibli par le poids de fes armes, 
après avoir combattu quelques inftans, fut 
terraffé par le Norvégien ; & avant que le 
vainqueur, conformément à la loi du com- 
bat , lui abbatît la tête , prononça ce difc 
tours , que les Lappons modernes répètent 
chaque jour à leurs enfans : l’homme adon- 
ié au vice , doit dater fa perte du jour où 
1 a cédé , pour la première fois , à la ten* 
tation. Avec quelle juftice, je me vois au- 
iourd’hui la vittiine de ma foibleffe , dans 
le lieu même où j’ai cédé au funefte attrait 
}uim’a détourné des voies de l’innocence 
de mes moeurs ! C’eft le miel que j’ai goûté , 
dans cette forêt , & non le bras du tyran 
de Norvège , qui vient de vaincre Hachai 
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Être n n es d'un vieux G a uloïs 
à tout ce qu'il aimoit. 

Pourquoi , quand l’an fe renouvelle , 
Tout n’eft-il pas renouvelle ? 
Pourq’uoi, comme la jeune Eglé , 

Que chaque matin rend plus belle. 

Le retour du, mois d e, Janus , 

Aux fots , aux fages , à chaque être , 
Depuis l’efclave jufqu’au maître , 

Loin d’apporter un an de plus, 

Ne fait-il pas plutôt renaître 
Tous les inftans qu’on a perdus ? 

* 

Ah ! ii ce jour qu'on fête encore , 

Avec le retour du foleil , 

Chez les peuples où naît l’Aurore; 

Si ce grand jour , à mon réveil , 
lVîe rendoit digne de ma Flore ! 

Si feulement, (car dans les vœux. 

Il faut un peu de modeftie,) 

Si feulement un luftre ou deux 
Par lui s’effaçoient de ma vie ; 

Ciel! que je me croirois heureux! 

Avec quelle chaleur , quel zele, 

A l’amour comme à l’amitié. 
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Mon âme de tout temps fidellc , 

Plus vigouréufe de moitié , 

En ce jour cxprimeroit- elle 
Tout ce qu’elle aime à reffentir, 

Sans regret & fans repentir, 

Pour mes amis & pour la Belle, 

Par qui mon bonheur fut comblé 
Pourquoi , quand l’an fë renouvelle , 
Tout n’eft-il pas renouvelle 1 

Avec quel ravifiant délire, 

Moins à mon âge , & plus à moi , 

En bon fujet , tout à fon Roi, 

Fier d’être né fous fon empire, 

Joignant la trompette à la lyre, ' • 
N’aurois-je pas ôfé tenter 
Ce que les Pirons , les Voltaires ( * ) , 
Et maintes Mufes plus vulgaires, 

Bien mieux que moi favent chanter ? 

Mais la trop récente mémoire 
D’un luftre complet de tourmens, 

Pour m’en promettre quelque gloire, 

A trop affoibli mes acccns. 

Virgile , en célébrant Vlugujie , 
N’éprouvoic pas mêmes langueurs; 

Et la voix foible, quoique jufte , 

■ ■> !«■■»■ — — a n imnrnm 

(*) Noms d’anciens & excelle»® Bardes , re* 
nouvelles dans ce fieclc ci. 
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Ne brilla jamais dans les chœurs. * 
Auffi la mienne chante-t-elle, 

Très-bas, & d’un ton défolé: 

Mon Roi , mes amis , & ma Belle ! 
Pourquoi , quand l’an fc renouvelle , 
Tout n’eft-il pas renouvellé? 

ANECDOTE, 

\ _ ' . ' . N 

S 

Concernant Henri IV. 

y 9 

\ 

• î 

Quelques jours avant la bataille A'Ivri , 
Henri IV, arrivant un foir , incognitb , à 
Alençon , avec peu de fuite, defeendit chez 
Un Officier dont il faifoit beaucoup de cas , 
& qui par hazard étoit abfent. La femme 
de ce Gentilhomme , qui ne connoifloit 
pas le Roi, le reçut avec politefle : c’eft- 
à-dire, comme quelqu’un dont l’extérieur 
prévenoit fort , & qui d’ailleurs fe difoit 
ami de fon mari. 

Cependant, vers le foir, le Roi croyant 
appercevoir quelques marques d’inquiétu- 
de fur le vifage de fon Hôtefle : Qu’eft- 
ce donc, lui dit-il. Madame? Vous cau- 
ferois-je ici quelque efpece d’embarras ? A 
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mefure que la nuit vient, je vous trouve 
plus rêveufe !.... Parlez-moi librement, & 
foyez sûre que mon intention n’eft pas de 
vous gêner en rien. i 

Moniteur , lui dit la Dame , je vous 
avouerai franchement ce qui peut avoir 
quelque droit de me rendre inquiette. C’eft 
aujourd’hui Jeudi; & pour peu que vous 
connoiflîez la Province , vous ne ferez 
point étonné de la peine où je fuis, pour 
pouvoir , aufli bien que je le voudrois , vous 
donner à fouper! j’ai vainement fait par- 
courir la Ville entière; on n’y trouve exac- 
tement rien , &vous m’envoyez défolée!... 
Un feul de mes voifins, dit avoir à fon 
croc une excellente dinde gratte ; mais ii 
ne veut, dit-il, me la céder que fous con- 
dition d’en venir avec nous manger fa part ; 
& cette condition me femble d’autant plus 
dure , que cet homme n’efl: autre chofe 
qu’ùneefpece de petit marchand parvenu, 
que je n’oferois admettre à votre table!... 
mais qui pourtant tient fi fort à fa dinde , 
que c’eft à ce prix feulement qu’il confent 
de s’en détâcher. 

Cet homme , dit le Roi , me femble drô- 
le , & doit être un bon compagnon. — 
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Oui, Moniteur; c’efl: le plaifant du quar- 
tier , honnête homme, d’ailleurs , bon Fran* 
çois, très-zélé Royalifte ,& fort bien dans 
fes affaires. — Oh ! Madame , qu’il vienne : 
jamais je n’eus tant d’appétit ; & dût-il 
nous ennuyer un peu, fon plat mérite des 
égards ;& il vaut encore mieux fouperavec 
lui, que de ne point fouper du tout. 

Le Bourgeois , au comble de fes vœux , 
arrive avec fa dinde; & tandis qu’elle ro- 
tiffoit , montra toute fa bonne humeur, 
tint les propos les plus naïfs & les plus 
gais, raconta leshiftoires fcandaleufes de - 
la Ville, affaifonna fes récits de Faillies auffî 
vives que. plaçantes , amufa enfin fi bien 
le Roi, que ce Prince, quoique mourant 
de faim , attendit le foupé fans impatience. 

La franche gaieté de cet homme , quoi- 
qu’il ne perdît pas un coup de dent , fe 
foutint , augmenta même encore tant que 
dura le repas. Le bon Henri rioit|ufqu’aux 
larmes; & plus le Roi rioit , plus le joyeux 
convive étoit à l’aife , redoubloit de bonne 
humeur , foutint enfin fon rôle jufqu’au 
moment où le Roi quitta la table. 

Le bourgeois , alors , tombant tout-à*coup 

aux pieds du Monarque : Pardon , Sire ! 
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£ s’écria-t-il ) Pardon ! ... Mais quelque foit 
mon fort, ce jour n’en fera pas moins le 
plus beau de ma vie. J’a vois vû paifer votre 
lyiajefié; knfqu'elle eft arrivée ici; j’étois 
. aflez heureux pour la connoître ; je me fuis 
gardé d’en parler, même à Madame , fur- 
tout lorfque j’ai vû qu’elle ignoroit d’avoir 
chez elle notre Grand Roi. Encore un 

r 

coup. Sire, pardon! je n’a vois d’autre et 
poir que celui d’amufer quelques inftans 
votre Majefté; & fi j’ai réuffi, je mourrai 
déformais content! 

La Dame, en ce moment, étoit égale- 
ment aux pieds du Prince , qui les fit rele- 
ver avec cette bonté qui fut toujours la 
bâle de fon cara&ere , ainfi que de celui 
de fes auguftes Defcendans. 

Nenni , Sire ! nehni ! s’écria l’homme à la 
dinde , en s’obftinant à demeurer à genoux: 
je relierai comme je fuis, jufqu’à ce que 
mon digne maître ait daigné m’entendre 
encore un inftant. 

Eh bien , parle donc , lui dit le Monar- 
que , vraiment ravi de cette fcene. 

Sire , reprit cet homme, en prenant l’air 

✓ * 

& le ton Je plus grave: la gloire de mon 
Roi in’eft chere ; je ne fauroispenfer , qu> 
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vec douleur , combien elle auroit à fouffrir , 
d’avoir eu ce foir à fa table, un faquin tel 
que moi.... Et je ne vois qu’un feul moyen 
de prévenir un tel malheur! * . 

Et quel eft-il ? lui dit Henri . — De m’ac- 
corder, tout au plutôt, des lettres de no- 
blefle. — A toi ! — Pourquoi non , Sire ? 
quoique né très-bourgeois, je fuis Fran- 
çois , j’aime mon Roi , je porte un cœur 
■de Gentilhomme. Eh! que faut-il de plus, 
pour l’être ? — A la bonne heure , mon 
ami ! Mais quelles armes prendrois-tu ? — 
Ma dinde, Sire : elle m’a fait aujourd’hui 
trop d’honneur, pour que j’en cherche ja- 
mais d’autres. 

Ventre-faint gris\ s’écria le Monarque, 
en éclatant de rire , il a raiion... Eh bien , 
l’ami , tu feras Gentilhomme j & porteras 
ta dinde, en Pal. 

Depuis cette époque , foit que ce par- 
ticulier fût déjà affez opulent , foit que pa* 
la fuite il le foit devenu davantage ; il eft 
notoire qu’il acheta , dans les environs d 'A* 
iençon , une Terre , qui a . été érigée en 
Châtellenie , fous fon nom , qu’il ne 
voulut jamais changer. On prétend même 
que fes defcendants la pofledent encore » 
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& portent les mômes armes -qu’Zfc«r/ LV 

•lonna à leur auteur. 

•» • 

i 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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E croyois ma fécondé Lettre moins amu- 
i'ante , que la première. Mais Myîadi dai- 
gne me raffiner , & prétend , quelque nourri 
qu’il foie, mettre mon Port e - feuille _«• fec ? 
La menace eft terrible , fur-tout pour un 
parefleux !... Que faire, en pareil cas? Se 
réfigner ; mais fous condition que My~ 
îadi , dont le goflt m’eft connu, me pro- 
mette , à fon tour , de me dire très-netté- 
ment l’impreffion que chacun des différens 
morceaux, que j’ai l’honneur de lui envoyer, 
aura faite fur elle. J’y gagnerai- d’autant 
plus, que la plupart de ces petits ouvra- 
ges qui, lorfqu’ils me font échappés, m’a- 
voient amufé moi -môme, pourroient n’a- 
voir eu d’autre mérite à mes yeux, quqce- 
luide la nouveauté, & qu’il vaudrait mieux 
les fupprimer , que de rifquer d’en ennuyer 
autrui. C’eft donc uniquement dans l’efc 
pérance que Myladt fera droit à ma re- 
quête , & fur -tout pour lui obéir, que je 
vais rentrer eu matière. 
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TRAIT HISTORIQUE , 

* , „ » 

REMARQUABLE. 

« 

* « ♦ 

Traduction libre de P Anglois de M \ Grofle 9 

» * 4 

dans fon voyage des Indes Orientales. 

4 

té - . 

Un habitant des bords du Gange , avoir 
une très-belle femme , qu’il aimoit tendre- v - N • 
ment & dont il étoit également aimé. .Un • * 
matin, que fuivant fa coutume , elle alloit. ' ~ 

■ puifer de l’eau au fleuve,- un desprinci-/' 
paux Officiers du Grand Mogol , que' le . ‘ 
hazard avoit conduit fur cette route , épris • 
de la beauté de l’Indienne, & cédant à" 
î’impétuofiré des fentimens qu’elle lui inf- 
piroit, defcend tout-à-coup de cheval, la. - .• 
met en travers fur la Celle , y remonte lui- 
même, & peu fenfible aux cris de cette* 
infortunée , difparoît avec fa proie. 

Gango [ c’efl: le nom de l’époux ] ne la 
voyant point revenir, court aux bords du ’ 
fleuve , la cherche vainement , ,& après - 
avoir, paflTé le jour entier fans«en appren- \ 

dre de nouvelles, revient le foir chez lui, 

Tome I, G 
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, dans l’efpoir de l’y retrouver. On peut ju- 
ger dé fa douleur, lorfqu’il vît cet efpoir 
trompé/ . 

' » Après l’avoir attendue quelques jours, 

» . le chagrin s’empare de fon ame, au point 
' que peu fenfible à la perte de fa fortune, 
il prend l’habit de Giogbis (_* *), jure de ne 
, * ' rentrer dans fa maifon que lorfqu’il aura 
- retrouvé fon époufe, & fe met en route, 
. « - au hazard. 

Tandis qu’il parcouroit les vaftes Etats 
$ du Mogol , le ravilfeur qui , dès fon arri- 
f ? y, vée à l’urié de fes maifons de campagne, 
% avec ûymé , [c’efl le nom de la femme. J 

* en avoic d’abord obtenu tout ce que n’a- 

» . * 

, »• j voit pas craint d’arracher la violence , & 

• qui depuis en avoit même eû deux enfans, 
crut enfin pouvoir fe relâcher fur la rigueur 
des précautions qu’il employoit pour pré- 
venir la fuite de la Dame , & la rendre 
inacceflible à toutes les recherches. Sa 


f. * « 

‘ . complaifance pour Dyrnè , qu’il aimoit 

tendrement, s’étoit même accrue au point 
,-rde lui permettre- de fe promener, quelque- 
fois feule dans fes jardins. 

v 


ê • 

(*) lifpece clc Reli&icux-exruns , dans le Mogol. 
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• Un jour , qu’elle y rêvoit à fon malheur , 
& qu’elle regrettoit un époux donc la ten- 
drefle lui étoit connue ; la voix d’un men- 
diant qui , au-dehors des murs > imploroit 
la charité des paflans, frappa tout-à-coup 
fon oreille; & Dyrné , après l’avoir écou- 
tée plus attentivement , ne douta plus que 
ce ne fût celle de fon mari. Alors, cédant 
■ à la vivacité du fendaient qui 1’emportoit, 
elle vole à la porte qui donnoit fur la cam- 
pagne, & à travers le trou de la ferrure, 
appelle à grands cris le mendiant par fon 
nom. Celui-ci, également frappé des ac- 
ceus d’une voix qtli lui étoit toujours pré- 
fente, accourt en tremblant vers la porte; 
& les deux époux fout bientôt convaincus 
de la réalité du hazard qui les fait fi heu- 
reufement fe rencontrer. 

* # 

j Dyrné fe hâta de raconter à Gango fon 
aventure , lui peignit toute l’innocence de 

fa conduite, toute fa tendreiïe pour lui, 

* * +£ * 

tout ce qu’elle avoit fouffert, combien elle 
gémifloit de fon efclavage; & finit par le 
fupplier de l’aider à brifer les fers qui s’op- 
pofoient à leur réunion. 

A ce récit cruel , l’époux n’eut qu’une 
objection à faire. Il rappella , en pleurant, 

C J J - 
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à Dyrné , les loix aufîi rigoureufes qu’in- 
violables de leur religion , qui , après ce 
que la femme avoit, quoique involontaire- 
ment éprouvé de la part du ravifleur , ne 

» « 

leur permettoit plus de vivre enfemble com- 
me époux , ni même d’avoir à l’avenir en- 
tre eux aucune éfpece de commerce. 

Quelle fituation que celle de ces deux 
infortunés, également amoureux l’un de 
l’autre , également défefpérés de n’entre- 
voir aucun moyen de lever les obflacles 
qui s’oppofoient à leurs defirs ! 

Après s’être long-temps confultés ; après 
beaucoup de larmes répandues; l’époufe, 
-tout- à-coup, fe rappella que le fameux 
temple de jPaggernant , où le Grand -Prê- 
tre du Mogol faifoit fa réfidence, n’étoit 
qu’à deux journées delà. Vas-y ( s’écria- 1* 
elle) cher époux! vas cotifulter l’Oracle de 
nos Dieux : peut-être que l’humanité pourra 
lui infpirer quelqu’adouciffement à notre 
fort ; quelques conditions , au moyen defc 
quelles il nous fera permis de reflerrer de 
nouveau nos liens !... Quant à moi , cher 
Gatigo , duifé-je, pour me revoir à toi, 
être expofée aux plus affreux tourmens ; 

• çoms , vole , & fur- tout ne crains pas dé 
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me les annoncer; car je. fuis prête à les 
fubir, pour te prouver & ma tendrefle & 
ma fidélité. . 

Gango , pénétré d’admiration pour fa 
femme, entreprit le voyage,. d’où il revint 
quelques jours après avec la réponfe >dil 
Prêtre ; & la pâleur de fon vifage fulfifoit 
pour annoncer le trouble de fon ame. 

Tu peux me fuivre, [dit- il à Dyrtté ] 
mais le Grand - Prêtre « exige c[ue tu lui 
amenés les deux enfans dont le ravifleur 
t’a fait mere. — Mes enfans !... Ciel ! quel 
eft fon deffein ? — Je l’ignore. Il le faut ce- 
pendant, ou pour jamais nous fommes fé- 
parés. Mais que crains-tu pour ces enfans? 
Doivent -ils t’être chers? Fruits delà vio* 
lence , dois -tu les regarder comme les 
tiens? — Ah! quelqu’odieux qu’ils puiffent 
m’être , dans ce fens, en fuis-je moinsleur 
mere? & puis -je me réfoudre à les livrer 
moi-même au fort que peut leur préparer 
le Grand-Prêtre? — Il le faut, dis-je, ou 
je te dis un éternel adieu. 

Gango s’éloignoit , en effet , lorfque Dyrni 
épouvantée le rappella; & après un long 
& douloureux combat entre l’amour ma« 

l r < 
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ternei & celui qu’eile avoit pour Ton époux î 
Prometsmioi du moins, (lui dit-elle, en 
fanglottant ) de joindre tes inftances aux 
miennes , pour obtenir qu‘on faffe grâce à 
ces deux pauvres innocensl... Si tu m’ai- 
mes., Gango , conçois les horribles ter- 
reurs que la nature , quoique malgré moi , 
.doit infpirer à la plus.. tendre de la moins 

• coupable des meres ! 

,, Gungo ' promit , tout ce qu’elle voulut, 
j Dyrné , le lendemain , fe fauva de chez le 
raviffeur avec fes deux enfans’, & fuivit 
Ton époux au Temple de jaggernant , où 

* tous les deux furent préfentés au Grand- 
Prêtre. 

11 u’efl qu’un fcul moyen (leur dit-il) de 
vous réunir l’un & l’autre, fans fcandali* 
fer le public , par conféquent fans irriter 
les Dieux. Dyrné ,. votre innocence eft 
dans le cas de pouvoir être- foupçonnée , 
quand vous feule nous l’atteftez? La preu- 
ve en doit être publique... Et la feule que 

votre époux, que nous -mêmes puiffions 

« 

■ admettre en pareil cas ; c’eft qu’oubliant, 
en faveur de l’amour & de l’honneur , tout 
ce que vous croyez devoir à la nature , 
vous immoliez vous-même & publiquement, 

- . X • 
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ks enfans que votre malheur a fait naître. 

Dyrné ,.terraffée & mourante aux pieds 
du Grand-Prêtre , erabraflbit en vain fon 
époux ; Gango joignoit tout auiïi vainement 
fes larmes à celles de fon époufe , pour 
fupplier le Prêtre d’adoucir la rigueur- de 
ce funefte jugement. 

Il faut du moins une viétime aux Dieux 
(s’écria le Pontife) en adrtfiant la parole 
à Dyrné. Que ce foit l’un des deux enfans , 
à votre choix; ou confentez vous-même à 
fuhir le fupplice deftiné pour les époufes 

. infidelles. 

« 

Gango l [ s’écrie-t-elle, en fe relevant, 

avec horreur] aurois-tu foupçonné ma foi?. 
- — Non! ma chere Dyrné ; non! je ne vis 
jamais en toi que la plus fidelle & la plus 
tendre des époufes. — En ce cas, dit-elle, 
(en reprenant un air ferain)je puis donc 
accorder la nature & l’amour. Embraffe- 

; t 

moi, cher époux, prens en pitié ces mal- 
heureux enfans; fonge qu’ils font de ta 
Dyrné ; fois déformais leur père... Et moi, 
qu’on me mene à la mort. 

Le lendemain , malgré les pleurs & les 
inflanccs de Gango , Dyrné , dans le lugu- 
bre & pompeux appareil d’une cérémonie 
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aufil religîeufe que -folemnelle y & accom- 
pagnée de tout le Collège des Prêtres, 
monta d’un pas aulfi ferme que noble fur 
un échaffaud tendu de blanc, (* *) & defti* 

.■«V> r *** ç 0 ^ m 

né pour fon fupplicei ^ . •' 

Gangô, retetut par* des Prêtres, jettoit 
des cris dont tous les cœurs étoient brifés. 


■» « 

Déjades yeux de fon époufe étoient cou- 
verts d’un très*riche bandeau ; déjà Dyrnè , 
fanS" chancelier, tendoiMa:tête à l’exécu- 


teur; le glaive étoit levé, Je coup fatal al- 
loit partir... 'C’en eft allez ! ( s’écria le Pon- 
tife) les Dieux & la juftice font contens, 
les hommes doivent l’être. Dyrné, le Ciel 
*te rend à ton époux :1a pureté de ta vertu 
te rend digne de lui , & fon amour le rend 
digne de toi. Allez , & retournez chez 
vous. Le Souverain , que j inPruirai de 


tout ce que vous méritez , fe chargera de 
vous venger & de vous rendre heureux. 


t * 

(*) C’eft_le deuil du MogoU 
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TRÊS-HUMBLE REQUÊTE 

D' un petit Poète , à un grand 

• * <t ' 

Protecteur. 

V 

Seigneur , lorfiju’à votre lever f - 
I/incérêc me force à me rendre j 
Jamais je ne puis achever v 
Ce que vous ne pouvez entendre* 
Dites-vous, que le lendemain? 

« 

, « 

Le lendemain, dès’ le matin, 

Quand de nouveau je me préfente j 
Un Suiffe , d’un air afîbrti ^ 

A la voix la plus repouffantc* * 

Mc dit, Monjtigneur efi forti. " 

4 4 ^ 

. Je reviens; même politcffeL. 

Je vois pourtant entrer , fortir 
De chez vous t gens de toute eipécc , 

Et je brûle de démentir . , 

L e p Cerière de votre Alteffe.... 

. Mais e’eft pour moi , prefque un Sei- 
gneur. - 7 

» 

Pkife donc à mon Protecteur , 

Se. teair pour dit,, qu’un Poëte. . 

C * 


» ✓ 
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Soit bon, foit mauvais , aujourd'hui, 

A fon lever, ainfi que lui-,# 

Se vçrroit une Cour' complette • 

S’il en vouloit rifquer l’ennui. 

, Mais, fidelé à mon étiquette. 

Que ma tjès-fcrvai^te N a ntt tfi , 

Qui hait les .gens de tous métiers, 

'* Portant mines de créanciers. 

Et qui de loin fent«leur requête , 

A l’aide d’un menfonge honnête, 
M’en délivre très-volontiers : 

Non pourtant fans que la cohorte, 
Lafie enfin.de bloquer ma porte. 

En s’en allant , faute jdq.. mieux, 

Ne nous donne atfcdiable tous deux. 

* 

Mais il en efi: de plus tenaces, 

' Dont des clameurs & les menaces. 
Souvent me font tranfir d’effroi , 

4 

Lorfqu’ils arrivent jufqu’à moi,' 

Et que jS crois voir fur leurs fraces. 
Pour m’efcorter , en grand arroi , 
m '.Vers certains lieux, honnis des Grâces 

Certains plats ferviteurs du Roi ! 

*■« 

. ' t* 

Or , Seigneur , de deux chofes l’une 
Ou de leur vifite importune , 

Daignez m’affranchir , dès ce jour. 

Ou fi vos brillantes promeifes , 

Ne font , au fond , que gentillettes, 
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Et pure eaur-bénite de cour... 

Pour rédimer cette injuftice , 

Et pour aiTurer le repos * 

De qui vous prônez les travaux ; 

Donnez-itfoi , du moins, votre^Suifle. 

» > _ 

# 

g* -" Ba 

MORALITÉ; 

t 

Traduite librement de VAnglois , de 

Sir Beaumont. 

« 

Deux vieux amis vivoient enfemble , au 
fond d’une Province. Mr. Brigman , le plus 
âgé des deux , droit prefqu’aulfi célébré par 
fa taciturnité, que le Spectateur Angloh (*) 
même. Oui & non , étoient les mots qui 
lui plaifoient le plus. Du refte, il vivoic 
avec les voifins dans la meilleure intelli» 
gence , & paffoit tranquillement fa vie 
•avec un revenu qui fuffifoit abondamment 
à fes befoins. 

» 

Son ami , Mr. Johnfon ; avoit été beau* 

t ** \ 

c 


C*0 Excellent Ouvrage périodique , de M,IVL 
AddiJpjn , StMt & autres* 

Cvj 
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coup plus riche; mais Ton penchant à fit 
fatyre lui avoit fufcité tant d’ennemis, tant 
de querelles & de procès , que fa fortune 
en avoit beaucoup foufferu 
Un foir, d’hiver, étant tous deux auprès 
du feu , Mr. 'John fort , après avoir ample- 
ment médit de toutes fes connoifiances , à 
- plus de trois lieues à la ronde , fans que 

ibn ami fe fût feulement mis en devoir de 

* * 
m 

lui répondre. Parbleu ! ( s’écria tout- à-coup 
le Satyrique ) je ne vois pas ce qui m’oblige 
à faire conftam ment, auprès de vous, tous 
les frais de la converlàtion P * . . Voyons r 
du moins, à votre tour, ce que vous me 

direz de tels & tels ? ... Ce font les feuls 

% 

de nos voifins dont je n’ai point encore 
parlé , quelqu’abondante que foit la ma- 
tière ; & je fuis curieux de vous entendre 
fur leur compte, 

; Mr. Brigman , fans rien répondre, con- 
îinuoit de fumer fa pipe* . 

- Oh ! cela n’eft plus foutenable ; j’aimerois 

* 

autant vivre *fcul ! . . . Mr. Brigman , fu- 
i moit toujours. ' 

Eh, de grâce , mon vieil ami! dis-moi, 
ne fût-ce qu’en deux mots , ce que tu pen* 
fes du ridicule & maufiade voifin } qui nous 
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. ef! arrivé depuis trois jours?,... Après 
cela, tais-toi, Brigman , auffi long-temps 
qu’il te plaira. 

Brigman , alors , ayant vuidé fa pipe : 
v Mr. Jobnjon , [lui dit -il gravement] j’ai 
beaucoup réfléchi fur les défauts que l’on 
reproche fouvent aux hommes ; mais je 
prononce rarement fur ce qui peut les tou- 
cher de trop près. Audi , quelques médians 
qu’ils foient , jamais ils ne m’ont ofFenfé.. 
Faites de même, mon ami... vous les croi* 
lez beaucoup moins haïflables. 

L’AMOUR VAINQUEUR 

DES PARQUES, 
GANTAT E. (*) 

Trilles Divinités t Parques impitoyables ^ 
Filles d ’Erébe & de la Nuit! 

En faveur de l’objet qui vers vous mt 
conduit r 


(*) Qui a été tuile en mufique, par le Max»* 
quis de BrnJJhc^ * 


Lettrés 

Pour la première fois, celfez d’être ina- 

placables ; 

Et fongez qu’aux enfers triomphantes 
des Cieux , 

Vous auriez plus d’encens, que tous les 
autres Dieux, 

Si tous n'étiez inéxorablesl 

. Envain le malheureux Pbilene , 

- Croyoit fauver l’objet de fes tendres ar-* 

deurs ; 

La Parque infenfîble à fes pleurs, 
Alloit trancher les jours de la jeune CH - 

mette.... 

„ Dieu , que j’implore , arrête fes fureurs! 
,, Amour , pare les coups de la Parque 
cruelle : 

„ Toi feul , peux combattre contre elle! 

L’amour l’entend , partage fes tranfports. 
S’arme, fend l’air , & defccnd chez les 
morts. 

1 X * 1 ' 1 

Son flambeau le guide, 

Il chaffe la nuit -, 

Le Nocher avide , 

Voit , d'un œil timide, * 

L’éclat qui le fuit ; 

La pâle Euménide , 

•Friflbnne & s’enfuit. 
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Son pouvoir fuprême , 

Embellit ces lieux ; 

Le Tartare même , 

Ceffe d’êcre affreux. 

Pluton en foupire , 

D’amour & d’effroi, 

• Et dans fon empire , 

Reconnoît un Roi. 

Déjà le fils de Cythérée , 

Voit la caverne révérée, , 

Où le fort des humains 
Eft commis, par les Dieux, à trois bar- 
bares mains. . 

„ Arrêtez, Parques inhumaines, 

„ Et refpeétez les jours que vous alliez 

. trancher ! 

* v 

. Si les pleurs d’un amant ne peuvent 
,, vous toucher , 

„ L’Amour prend pitié de fes peines*,. 
„ Parques, obéiffez, ou tremblez! .. A ces 

mots, 

Le fatal cifeau tombe Hélas/ ( dît • 

stîropos ) . 

Cédons, mes fœurs, ceffons d’être in- 
flexibles : 

■» 

N’irritons point l’Amour par nos refus. ' 

Si pour quelques mortels, il nous ien- 

doit fenfibles. 

Il ROtts en coûteroic bien plus! 


i 
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Vous , qui vers l’amoureux rivage , 
Portez vos defîrs les plus doux , 
Amans, ne craignez point l’orage % 
Si l’Amour vogue avec vous. 


Les Aquilons & la tempête r 
Lorfqu’ils grondent dans ce féjour,. 
Ne font qu’embellir la conquête,. - 
Que Vous prépare l’Amour l 


EXEMPLE SINGULIER, 

ty 

De Jujlice Turque . 


Un Marchand mercier , de Smyrtte , avoit 
Bn fils, qui , après avoir profité du peu 
d’éducation que permet le pays, étoit par- 
venu au polie de Natif , c’eftà-dire , de 
Lieutenant du CW/, & dont le principal 
devoir étoit de veiller fur les poids & me- 
sures dont les marchands ufent dans le 
commerce. v 

Un jour, que cet Officier faifoît fa ronde 

* 

ordinaire , certains voifins du vieux mer- 
cier , qui connoififoient depuis longtemps- 
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fon peu de bonne foi dans le négoce , 
l’avertirént de fe précautionner contre cet» 

. te vifite , & de longer à bien cacher, ou 
à changer fes poids & les mefures. 

Mais le vieux pécheur , comptant que 
le Na'ih , étant fon fils, n’oferoit l’expofer 
à l’ignominie d’un afFront public ; loin de 
profiter de l’avis , fe contenta d’en rire , 
& attendit tranquillement cet Officier, à 
la porte de fa boutique. 

Le Naib , qui connoilToit depuis long, 
temps ce- que favoit faire fon pere , & qui 
l’avoit en vain plus d’une fois averti de 
changer de conduite , avoit enfin pris le 
parti d’en faire un exemple. 

Bon • homme , [ lui dit-il , gravement , ] • 
apportez nous vos balances & vos poids: il 
faut qu’ils foient, publiquement , examinés. 

Le vieux Mercier , en riant de nou- 
neau , pria fon fils de pafler outre , & de 
venir, à fon retour, dîner chez lui. 

Non, lui dit, fièrement, l’Officier; 
voyons, d’abord, fi vous êtes en réglé... 

- Soldats , que l’on m’apporte ici , dans le 
•moment , fes poids & fes balances* 

Le pere, après avoir vfi brifer tous fes 
effets , reconnus frauduleux , croyoit en être 
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quitte , & paroiffoit déjà s’en confoler; 
lorfque le No1b.lt condamna non-feule- 
ment à cinquante piaftres d’amende, mais 
à recevoir autant de coups de bâton fur 
la plante des pieds. Ce qui , malgré les 
cris & les prières du vieillard, fut à l’inf- 
tant exécuté. 

Le fils, alors , defcendant de cheval, & 
fe précipitant aux pieds du Marchand : 
monpere! [lui dit-il, en pleurant] j’ai rem- 
pli mon devoir envers mon Dieu , envers 
mon Souverain, mon pays & l’emploi que 
j’occupe. Permettez , maintenant, que je 
rende , en gémiflant , ce que je dois à la 
nature!... La jurtice, ( continua- 1- il ) eft 
aveugle ; c’eft la main de Dieu fur la terre ï 
elle méconnoît les parens. Vous l’aviez of‘> 
fénfée cette jurtice; un autre vous en eût 
puni. Je fuis fâché que ce foit moi; mais 
mon devoir étoit ma loi fuprême. Soyez 
plus jutte, à l’avenir; & loin de le blâmer, 
plaignez un fils que vous avez forcé d’ûtre 
fi cruel envers vous. 

Le Sultan * informé de cette aventure , 
éleva cet Officier au porte de Cadi ; d’où , 
par degrés , il parvint à la dignité de Fi' 


I 
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Jtr , que perfonne ( dil-on ) n’a jamais mieux 
remplie que lui. 




A un C<EUR vacant. 


Noté N°. i. 

Vous avez un cœur à louer; 

Vous ne fauriez vous en défendre 9 
Jeune Iris ^ & j’ofe avouer , 
Combien je brûle d’y prétendre. 



J’aurois foin de le bien meubler, 

Ce cœur que j’aime ; & je vous jure , 
Que je pourrois y raffcmbler , 

Les plus beaux dons de la nature. 



Les jeux , les grâces & les ris, 
Formeroient la tapiiferic. 

Le lit feroit d’un plus grand prix; 

Defirs feroient fa broderie. 

« 



Pour le furplus , tendrej foupirs , 
Doux tranfports , amoureux délires; 
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Et pour rideaux à nos plaifirs , 

Les feux difcrets que tu m’infpire*. 



Mais j’aurois tort, je le fens bien. 
De trop groflir mon inventaire : 

Les meubles font comptés pour rien. 
Si l’Hote n’a le don de plaire. 



Pour caution, j’ai des amis, 

Beaucoup d’ardeur, un peu d’aifance* 
Et du bail, quel que foit le prix; 
J’offre au moins deûx termes, d’ayance. 

* 

J’ai l’honneur d’être , &c. . 
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LETTRE IV. 

M yladi [dit-elle] a gagé , & m’a mis de 
moitié dans fa gageure ? il s’agit de deux 
exemplaires de la belle édition de FiçU 
ding [ * ] , l’un pour elle , l’autre pour 
moi... & pour nous faire gagner, il ne s’a- 
git ,.de ma part , que de lui envoyer , d’ici 
à la fin clu mois , deux autres Lettres dans 
• le goût de celles que j’ai eu l’honneur de 
lui écrire en dernier lieu? 

Je fens tout ce que la propofition de 
Myladi , a de délicat & d’obligeant pour 
fon ferviteur; & duflfé-j'e n’avoir aucune 
efpéce d’intérêt perfonnel à la gageure , 
elle a fans doute dû s’attendre à tout ce 
qui pourrait dépendre de moi , pour la 
mettre dans le cas de ne la point perdre. 

La voilà donc , à cet égard , bien fûre 

de fon fait; puifqu’à quelque prix que ce 

foit , elle aura les deux Lettres. Mais quant 

*> 

— ... , . 

Auteur de Tom Jones, de Jofeph /4n- 
£ïcws } d ’EntUia, & autres bons Romans Anglois» 
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k leur valeur , c’eft probablement autre 
chofe ; & je crains bien que Myïaàt ne 
rifque un peu de fe voir accufée de n’avoir 
pas gagné, ce qu’on appelle , tout-à fait de 
bon- jeu ! Reproche qui j par.contre-coup , 
ne peut manquer de retomber fur moi, & 
dont je crois prefque déjà fentir toute la 
juflice. ’ ■ 

Mais c’eft du moins un nouveau facri- 
fice de ma part ; & Myladi fait , dès long- 
temps , qu’ils ne me coûtent rien , ‘dès 
qu’il s’agit de répondre à fes vœux , de 
quelque genre que ce foit. 



Il ne faut défefpcrer de rien. . 

ANECDOTE MODERNE. 

Après une viéloire fignalée , un Souve- 
rain du Nord faifoit donner des fecours 
aux blefles qui refpiroient encore ; , lorf- 
qu’un homme , en habit de fimple foldat * 
s’écria tout-à-coup , en fe jettant aux pieds 
du Monarque : Sire ! daignez entendre un 
malheureux, que le défefpoir encourage, 
& force d’implorer votre juftice. 
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Le Prince, aufii frappé de cette aven, 
ture, que de ce qu’il remarquent de noble 
dans la phyfionomie de cet homme, lui 
ordonna de fe lever & de lui dire franche- 

h 

ment, quel étoit l’objet de fes plaintes. 

Sire, dit -il, elles font d’un genre à ne 
pouvoir être expofées en auffi peu de mots 
que ce moment femble me le preferire . . . 
Et fur-tout , fi publiquement. 

Qu’on le conduife dans ma tente, dit 
le Monarque ; à mon retour, je l’entendrai. 

Parlez (lui dit, une heure après, le Prin- 
ce ) nous fommes feuls ; ne craignez rien , 
fi vos plaintes font juftes, & fi vous m’en 
donnez la preuve. 

Sire ! ( s’écria l’étranger ) vous voyez le 
mortel le plus malheureux; & d’autant plus, 
que je me vois forcé , après avoir quitté les 
drapeaux de mon Souverain*, de venir de- 
mander juftice à fon plus cruel ennemi.... 
Mais votre temps efi: précieux; je fuppri- 
me mes plaintes. 

Mon nom , quoique connu & peut-être 
refpetté dans ma patrie , n’eft- probable- 
ment pas allez célébré pour être parvenu 
jufqu’à votre Majefté». Mes ancêtres me 
l’ont tranfmis avec honneur , & je tftehois 
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de le porter de môme , lorfque l’ambition 
des Souverains porta jufques dans ma pa* 
trie les horreurs de la guerre. Le devoir 
m’ordonnoit de la défendre , & j’eus lieu 
de m’en applaudir. Mais , au milieu de 
mes fuccès , j’éprouvai bientôt que le bon» 
heur & les plaifirs n’ont qu’un inftant que 
fuirent des fiecles de peines!... 

L'étranger, alors , s’arrêta , pour donne r 
cours aux larmes & aux fanglots qui l’é- 
toufFoient; puis, il reprit ainfi: 

Lorfque les troupes de votre Majefté 
entrèrent dans mon “pays , il y a environ 
lîx mois, ma mauvaife étoile voulut qu’un 
de leurs détachemens vînt s’établir dans 
mon château , où tout cè que j’avois de, 
précieux devint leur proie. C’efi: le moin- 
dre de mes regrets; je partâgeois la cala- 
mité générale : mes pleurs , hélas ! ont une 
caufe bien plus déplorable... L'hymen avoit 
à peine couronné tous mes vœux , & la 
beauté de ma jeune époufe eut le pouvoir 
d’impofer du refpect aux plus licencieux 
de vos foldats. Il n’en fut pas de même de 
leur chef. Le barbare , fourd à fes cris, 
touché feulement de fes charmes, la fit, 

quoique mourante , enlever & conduire à 

fon 


J 
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fon camp , où tout ce qu’elle a dû fouffrir 
ne fauroit offrir à mes yeux que le tableau 
le plus défefpérant. 

Le moment où j’en fus informé, me fit ou- 
blier tous mes devoirs ; je n’en connus plus 
qu’un , & quittai dans l’inftant mon fervi- 
ce : l’idée que mon époufe étoit peut-être 
encore vivante, ne me laifia que le defir 
de pouvoir l’arracher à mon ennemi. A la 
faveur de cet uniforme , je pénétrai jufques 
dans votre camp , où j’appris que celui 
que j’avois dévoué à ma vengeance , avoit 
été forcé , à fon arrivée ici , de remettre fa 
proie au Général de votre armée. 

J’entrevis un rayon d’efpoir ! Et quoi- 
que celui de pouvoir pénétrer jufqu’à elle 
me fût alors prefqu’interdit ; je crus qu’un 
homme de ce nom , & honoré de votre ef- . 
time , ne pouvoit qu’être vertueux. C’en 
fut aflez pour me Calmer au point de m’en- 
gager à retourner au pofte , d’où l’amour & 
le défefpoir m’avoient arraché. 

Mon Général avoit quelques bontés pouf 
iùoi ; je lui fis part de mon malheur , & 
j’attendis, avec la plus mortelle impatience 
le retour d’un trompette qu’il dépêcha dans 
le moment , pour réclamer la Dame don* 

Tmel* D 
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il envoyoit le fignalement le plus clair & 
le plus circonftancié. Mais que devinrent 
mes cfpérances , lorfque j’appris , par la 
' réponfe de votre Général, qu’il, ne fe 
trouvoit dans fon camp aucune femme qui 
refiemblût à celle que le mien réclamoit !... 
Aveuglé par mon défefpoir , rien ne m’eût 
empêché d’aller poignarder le raviffeur , 
dût-il être à la tête de fon armée r, fi l’idée 

, <■ V 

que ma chere Théo dora n’en feroit que • 
d’autant plus expofée à d’autres horreurs, 
& peut-être facrifiée à la vengeance de vos 
troupes, ne m’eût tout-à-coup retenu. 

Le Ciel daigna fans doute m’éclairer, 
puifqu’il m’infpira le deflein de recourir à 
la juftice d’un Monarque qui , tout entier 
mi qu’il efl du mien, n’en eft, ainfi que 
je le vois, pas moins fcnfible aux maux • 
de fes femblables. 

Je repris mon premier déguifement. Je 
fus reçus dans votre armée , en qualité de 
déferteur , la nuit qui précéda votre victoi- 
re; j’y combattis pour vous , non pas con- 
tre les gens de mon pays , ( rien n’eût pût- 
m’y réfoudre) mais contre certains Alliés, 
que je crois n’êtrc entrés dans cette guer* 
re que pour des intérêts qui ne font paâ • 
tout-à fait les vôtres. 
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Telle eft , grand Roi ! ma déplorable 
hiftoire... Je vous vois attendri... J’attends • 
tout de. votre juftice. 

Leve2-vous , ( lui dit le Monarque) & 
jugez, par ceci, du malheur des Souvé* 
rains , toujours comptables' des excès de 
leurs fujets; comme fi c’étoit peu de l’ê« 
tre,déja, de leurs propres foiblefles !... 

Allez, (dit-il, en parlant bas, à un Of- 

t 

ficier) portez cet ordre au Général..- Sol- 
dats, que l’on garde cet étranger , & qu’on 
le traite avec tous les égards que je crois 
lui être dûs. 

.Le Général,. qui arriva , le lendemain ; 
après avoir rendu compte au Roi de la fi- 
tuation de fon armée , fut conduit infenfi- 
. blement par ce Prince vers l’endroit où il 
avoir fait placer l'étranger. 

J’ai toujours defiré , (dit-il) & nul ne le; 
Élit mieux que vous , que les fujets des 
Souverains qui m’ont forcé à cette guerre,: 
ii’cn fuflent les vidâmes qu’autant qu’on' 
ne pourroit les épargner; qu’on refpedbk 
les foibles,les perfonnes âgées, les enfans 
& les femmes. Il ell cruel , pour moi , d’a- 
voir été mal obéi ! de voir la dévaftatiori 
tracer la- marche de mes troupes , & les 
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clameurs des malheureux invoquer contre 
• moi le Ciel!... Mais fi je tardois plus 

long-temps à punir, je deviendrois le feul 

» ^ ^ 

coupable ; & vous en conviendrez , fans 
doute? 

Les yeux & le ton du Monarque, inf- 

» 

„ piroient la terreur , & glaçoient tous les afîif- 
tans. 

Dites-moi , donc , [pourfuivit-il] avouez, 
di's*je, fans détour, quel elt le fort d’une 
jeune & belle captive , qu’un de vos Offi. 

' ciers amena dans votre camp , le jour mê- 
me que vous entrâtes dans le pays où vous 
Êtes encore? Celle, en un mot, que le 
Général ennemi vous fit en vain redeman- 
der? 

Cette quefiion , auflï terrible qu’impré- 
vue , intimida le Général , au point qu’il 
relia fans parole. 

Répondez , ( lui dit le Monarque ) & 
gardez-vous d’ajouter le menfonge au 
crime ! 

Ah , Sire ! ( s’écria le Général , en tom- 
bant à fes pieds) j’avoue , en gémiflant, ma - 
faute... Faites -moi périr, dans l’inllant... 
Mais ne m’accablez pas de ce courroux , 
que je ne puis plus longtemps foutenir.— 
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Qu’eft devenue cette femme? — Elle efl: 
ici. — Oîi ? — Dans ma tente , & toujours 
digne de l’époux qu’elle regrette... Je l’ai' 
mois trop , pour cefler de la refpe&er. — 
Gardes , qu’on me l’amene : c’eft à fa bou- 
che feule, à dévoiler la vérité... Je n’en 
veux croire qu’elle. 

La Dame, en arrivant, embrafla les ge- 
noux du Prince. 

* 

Tout ce que la beauté, fur-tout dans fa 
fleur , a d’éclat; tout ce que la douceur & 
les grâces ont de touchant, d’intéreflant 
dans les yeux & dans le maintien; tout ce 

¥ r' 

que le fe>;e, en un mot, peut rafle mbler 
d’attraits , unis à la fraîcheur de la jeunefle , 
frappèrent aflez le Monarque , ■ pour lui 
faire éprouver que tout fon héroïfme étoit; 
trop foiblc en- cet inftant, pour lui per- 
mettre d’oublier qu’il étoit homme. • 

Mais , revenant tout-à-coup àlni-même* 

& d'un ton fait pour raflurer la tremblant» 
Thèodora : Madame , ( lui dit -il) Je vou- 
drais apprendre de vous, commenta vous 
fûtes enlevée & conduite dans le camp du 
. Général de mon armée , & la façon dont 
il vous a traitée depuis l’inftant que vous • 
fûtes fa prifonniere? Si quelqu’ombre de 



jé Lettre s 

violence a pû bleffer votre délicatefife & ce 
qu’on doit à votre fese , ainfi qu’à voire 
rang; il faut me l’avouer , Madame , avec 
la certitude d’être crue & vengée par un 
Souverain, qui fe croiroit iudigne de ce 
titre , s’il étoit moins fenfible à vos mal- 
heurs. 

• Grand Roi I (lui dit la Dame, en fou- 
pirant ) je fens le prix de vos bontés com- 
me celui de vos momens, & j’abrégerai 
mon récit. - ' - 

: Je fus arrachée de chez moi , par un 
jeune Officier de votre armée. Il me con- 
duifit jufqu’au camp , où je n’eus à me 
défendre que de la bafleffe de fes offres. 

Votre Général, informé de ce que ma fit ua- 

« 

tion avoit d’affreux, me fauva de ces hu-' 
jniliations. Depuis ce jour , je n’eus à me 
plaindre de rien , que des maux que la guer- 
re entraîne; de m’être vue: enlevée à un 
époux que j’adorois , dont la mort fera 
toujours couler mes pleurs & de me croi- 
re ,' pour jamais , au pouvoir, de mes en- 

i ' 4 ■ 

• . * M > “ 1 ' 

jienns. — ■ ■ - - ' 

Depuis quel : 'temps , Madame, avez- 
vous' perdu votre époux? Et quelle preu- - 
ve avez- vous, de la. mort? — Hélas, Sire i 
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le jour môme que votre Général daigna 
me fouftraire aux violences dont j’étois 
• menacée; mon premier foin , dès qu’il me 
l’eut permis , fut d’informer par écrit moil 
époux de tout ce que j’avois fouffert , de 
i’afyle, où je gemiflois,.& desfecours que 
j’attendois de lui. Mais on m’apprit, bien- 
tôt, que le lendemain démon enlevement, 
il avoit été tué dans un détachement qu’il 
commandoit. .. Jugez, Sire, de ma dou- 
leur & de mon défefpoir! — Je me flatte, 
du moins , que vos douleurs , n’ont d’autres 
motifs que cette perte? & que mon Géné- 
. rai? .. . — Je n’ai, Sire, qu’à me louer de 
fes égards pour moi : fes attentions & fes 
foins , ont furpalfés mes efpérances.* Mais 
rien , déformais , 11e m’attache â la vie ; . 
&tout ce que j’attends de vos bontés , c’eft 
une efcorte qui puifle me conduire , en fû- 
reté , dans le plus prochain monaftere. — 
Croyez , que mon defir le plus fincere , efi; 
de vous rendre heureufe , & que peut-être , 
je le puis . . . Mais pourquoi vous enterrer 
ainfi, vivante? Eft-ce pour vous fouftraire 
aux perfécutions ■ du Général? Auroit-il 
abufé de fon pouvoir? Seriez- vous aflez 
généreufe, pour vouloir me le cacher? — 

D iv 
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Non, Sire , non ! Ce ferait, de ma part , 
interpréter finiftrement ce qui , dans lui , 
ne fut qu’une foibleflfe involontaire; puif- 
que fes propofitions n’ont jamais été qu’ho- 
norables. Mais , Sire , mon époux , mon 

époux feul, tout mort qu’il eft, fera tou- 

» 

jours l’idôie de mon cœur! — R a Aurez- 
vous, confolez- vous , Madame; des ver- 
tus telles que les vôtres, doivent toucher, 
doivent intéreflcr pour vous le Ciel même. 
Votre mari pourrait n’être point mort..Dans 
la confufion, dans les défordres que pro- 
duit la guerre , il arrive fouvent des' événe- 
anens plus étranges — Ah, Sire! ah, Ciel!, 
que voulez-vous ici me foire entendre ?... 
Non, vous ne parlez pas en vain! Et ce 
propos , & l’air dont vous le prononcez, 
font renaître mes cfpérances . . . . Hélas ! 
faudra- t-il périr avec elles?— Ne celiez ja- 
mais d’efpérer , Madame. Je vais vous 
envoyer quelqu’un, que vous en croirez 
mieux que moi. 

Le Monarque , en fortant de fa tente , 
& s’adreüànt à l’époux , dont tout mar- 
quoit l’impatience & les terreurs : entrez , 
(lui dit-il ) & jugez par vous-même de ce 
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que,réferve le Ciel. aux vertus qui lui 
plaifent. 

Delà , [ s’adreffant au Général : ] j’ai 
tremblé pour vous, mon ami! Mais votre 
procès efl jugé. Vous avez été foibIe;c’eft 
le partage de l’humanité. i L’objet, d’ailleurs , 
juflifioit votre foiblefle ; & vous n’avez 
pas ceflez d’étre noble, ni d’agir en confé- 
quetice. C’cft un bonheur & pour vous 
& pour moi; car, quoique vous me fo.yez. 

X K* ' i ■< » . ' 

cher , tout votre fang , je vous le jure , eût 
â peine expié ce crime . . . Mais craignez , 
mon ami , d’accorder trop à cette dange- 
reufe paflion! Sa violence énerve famé, 

V * - ■ 

& la détourne, par degrés, de l’amour des 
vertus, qui, peuvent feules l’ennoblir. Dé* 
fiez • vous donc de l’amour ! . Songez , 
fur tout, qu’il efl peu fait pour le cœur 

d’un fol, 4at,r . 

, Le Général ;.fe retira, tout en larmes; 
& le Roi, - s’adrefiant aux Courtifans qui 
l’entourroient : un être , fans défauts , 
fleur dit -il] ne feroit pas un homme; & 
l’indulgence eft due à la foiblefle , quand 
la tentation efl: au - deflus des forces ordi- 
naires de l’humanité. 

Dans cet inflant , les deux époux , prof- 

D v 
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ter nés & dans les- bras l’un de l’autre, 
exprimoient tout l’excès de leur reconnoif- 
fance à leur augufte Bienfaiteur. : 
Levez-vous ,amis, ( leur dit-il )& foyez 
déformais heureux. Je vous ai réunis; c’eft ' 
unplaifir que vous me procurez ; & je le re- 
connois,en vous offrant tout ce que vous 
croirez pouvoir me demander avec juftice. 

O le meilleur des Rois ! (s’écria l’époux) 
mon ame eft fatisfaite. Je ne demande au 
Ciel, que de récompenfer, comme il le 
doit , la bonté d’un Monarque aufli jufte que 

enfible ! - . ' ■ 

« 

• Mais je ne dois pas oublier j ( répliqua , 
le Prince) que vos Terres font dévaftées, 

& votre Château pillé par mes foldats. J’i- 
gnore à quoi peuvent monter ces pertes. 
En attendant, prenez toujours ceci, ( dit- 
il ) en leur remettant un fac , rempli d’or. 
Priez que la guerre cefle ; & fouvenez- 
vous toujours que parmi les Rois, voua 
. avez un ami. 
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MORALITÉ. 


Un Philofophe, très-moderne , 

Non de ceux qui portent lanterne, 
Commeun Cynique d’autre fois, 

Mais quoique franc, moins difcourtois 
Un jour , interroge fur cette différence 
Des jugemens qu’on voit porter en France^ 
Au grand comme au petit, fouvent, fur 
même cas?.,.. ' ! 

' Amis , dit-il , ne vous étonnez pas , - 
Quellêque foit leur vue ou leur feience , 
- De les trouver à toute heure en défaut: 
L'un voit tout de trop bas , & l’autre de 
trop haut. : 

f 
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•j* * 

Près de Lubin mourant j' 

jilix fe lamentoit. ' 

* * * * 

Lubin , en foupirant, 

Son époufe imitoit; - 
Et le Curé , tobt bas , : 
ïlifoit, au. lie» d’antienne: 

D vj 


• » j> 
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,, Litbin craint le trépas; 

,, <dlix , qu’il n’en revienne. 

% . iu 

. O 

«*■ . ■ 

Le généreux Cardinal. 


t 

Une femme , peu riche, après avoir en- 
tendu célébrer la généralité du fameux 
Cardinal Farnéfe , parut un jour à fou 
audience , accompagnée de fa fille , jeune 
beauté , de dix-fept ans au plus. Le Prélat, 
qui, à travers la foule des fupplians, dis- 
tingua l’air honnête des deux femmes , & 
fur-tout : les grâces ingénues de la jeune 
perfonne ; s’approcha d’elles , & . d’un 
ton fait pour les encourager, leur deman- 
da ce qu’elles exigeoient de lui? 

La mere, avec confufion , lui dit, très- 
bas , que des malheurs accumulés & trop 
longs à lui raconter, venoient de la rédui- 


re au point de fe voir dans le cas. d’être 
cliaffée d’iin médiocre logement qu’elle 
occupoit dans un Fauxbourg avec fa fille ; 
à moins qu’elle ne fermât jlçs " yeux fur les 
defirs que cette jeune perlonne avoit inf- 

pirés âletii hOte j & que, moyennant cinq 

’ Ci 

i 
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requins , fon Eminence pouvoit rendre à 
toutes deux & la vie & l’honneur. 

Le Cardinal , touché de la vertu naïve 
de la mere & des grâces modeftes de la 
fille, écrivit fur le champ un biilet, qu’il 
dit à la première de porter à fon Intendant ; 
& les exhorta , l’une & l’autre , à conferver 
des fentimens qui leur afïuroient pour l’a- 
venir toute fa bienveillance. 

La pauvre femme , au comble de la 
..joie , après lui avoir exprimé , de fon mieuXj 
fa reconnoifiance , alla porter à l’Intendant 
le billet qu’elle avoit reçu. Sur quoi celiii- 
ci, après lui avoir compté cinquante fs- 
quins , renferma la cédule dans un carton*' 

Vous vous trompez, Monfieur, (lui 
dit cette femme , à la vue de tout cet ar- 
gent... ) il ne me faut que cinq feqirins^ 
je n’en ai pas demandé davantage à Mon- 
feigneur. — 

(J » ' - - ' -f • * * 

Voyez , Madame , le billet en porte cin- 
quante. — En ce cas -là, Monfieur, c’efi: 

' •* 

Monleigneur qui s’eft trompé. — Nenni, 
je conuois trop mon maître. Emportez 
votre argent; je ne veux pas rifquer de lui 
déplaire. 

Pour terminer cette altercation , l’oa 
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convint de s’en rapporter à la décifion du 
Cardinal; qui, en reprenant le billet, en 
fit un autre de cinq cens fequins. Vous 
avez tous les deuxraifons, (dit-il) je m’é- 
tois, en effet, trompé :1e procédé de Ma« 
dame , le prouve... Allez , Madame; allez 
payer & quitter au plutôt votre hôte ; fa- 
tisfaites vos créanciers , (car on en a tou* 
jours!) & du furplus, mariez votre fille. 

{^<==^==63 • 

ÉPITRE A M. D“*. 

I 

.M 

Sur la Jingularité de fon car acier e* 

\ % 

.Toi, qui fais vivre pour toi-même, ; 

* Moins que pour celle dont le cœur 
Te fait jouir du bien fuprême , 

De n’envier d’autre bonheur ' . . > 

Que de l’aimer comme elle t’aime! . 

... Qui , riche de te? propres fonds, J 
Et pouvant l’être plus encore, 

- Lorfque du couchant à l'aurore. 

Et des Mores jufqu’aux Lappons, 

Ear ta magiquç fignature , 

Réalifes des millions, 

Que 4e* Mufes les aouriiçoas , 
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Ne virent jamais qu’en peinture!... 
Qui, vrai favori des nei}f-Sœurs, 

Et fans connoitre leurs caprices , 

Sans t’enivrer de leurs délices , ' - 
N’en goûtes que mieux les faveurs. 

Et fur le bord des précipices. 

Où tombent tant de fiers novices , 

* * 

Ne cueillis jamais que des fleurs! 

* * * 
f - » *• 

Dis-moi, Datais , par quel prodige . 
A peine achevant ton printemps , 

Tu pus échapper au preftige 
Des Hochets nombreux &brillan$, 
Qui même au déclin de leurs ans,' 

• AmUfenit tant d’êtres futiles , 

Vrais: fléaux. des Cours & des Villes, 
Où pullulant comme reptiles, 

Ils les peuplent de vieux enfans? 

% 

■ » . * * 

■*“ n * 

Comment , au fein de l'abondance, 
Des plaifirs , de la liberté , <- > 

Jeune, gai,, f^ns. extravagance, *: 

Aimable fans fatuité , .. ; 

Aux charmes de la* volupté, 

-Tu fais allier la décence? 

* i *■ 

Et d’un plaifir, toujours goûté, 

Sans craindre Ja fatiété , 

f Vpir. chaque.jour la renai fiance , 

gans qu’il m coûte à ta; fauté? : 
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Par quel pouvoir , sûr de leur plaire, 
(Car touc C réjus , a des amis/ j 

Efquivas-tu ces beaux Marquis, 

* 

Ces Caillettes à cheveux gris , 

Tous ces Etourneaux érudits, 
Qu’enivre & dont fe rit Voltaire f 
Tous ces Abbés, ambrés, fleuris, 
Dont l’alcôve de nos. Lays , 

Eli la chaire & le féminaire; 

Qui, par efcouades, dans Paris, 

Sans chaleur & fans coloris , •< 

\ * 

. Peignent li doétement fur verre; 

Et portant Bayle:, pour bréviaire , 
Par de vieux Dogmes récrépits, 

Que prend pour nouveaux le vulgaire 
Enchantent tant de faux cfprits ? 

' : . ; ) • ' • ■* 

Avec ce rare caraétere. 

Si peu fait pour ce iîecle-ci, 

Des autres vrai Didiionnaire ; 

Où malgré notre œil téméraire:. 
Rien ne fe voit qu’en raccourci J 
Où nul n’cft prôné. , que celui • 

Qui, s'enrichiflant de nos pertes; '• 

Nous vend de minces découvertes; 

» * * 

Qu’on fit deux mille ans avant lui ; 
Où l’imperceptible Pygmée, 

Sans nom , fans vertus, fans talens, 
Sous l’ombre de ces faux géaus- •' ’ 


A M r z A d i ** *. 8g 

Nourri d’extatique fumée, 

Croit partager le grain d’encens, 
Qu’offre à ces fantômes brillans, ; 

Une faétice renommée ? 

Avec ce folide bon-fens, 

Ces mœurs, cette franchife antique ; 
Comment de nos froids élégans, 

De nos 'dédaigneux Vers-luifans , 
Bravant la mordante critique, 

Ofes-tu rifquer, I leurs yeux, 

D’offrir un être plus gothique. 

Que ne furent leurs trifayeux ? 

C’eft là , pour moi , je le confeiïe , 

Le comble de l’étonnement! 

Quoi ! fans déguifer ta foiblciTe , 

Solide ami , fidele amant , 

Tu crois pouvoir , impunément, 

’ Quand l’infortuné t’intéreffe , 

Avouer ce plat fendaient?... 

Lorfqu’ainfî mon ami s’affiche ; 
Lorfqu’il craint fi peu d’égayer 
Gens de tout rang, de tout métier* 
Dont il fait les vertus en friche; 

J'ai du moins droit de m’écrier: 

,, Ah! que tu fais bien d’être riche* 
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L’AMOUR ET LA JALOUSIE , 

Conte à la Grecque. 

L’Amour , exilé de l’ Olympe , chcrchoit 
quelqu’un qui voulût voyager avec lui , 
fur la Terre. Mais les Dieux ^également 
mécontens de fes procédés , fe reïuferent 
tous à fa demande. 

Il en porta fes plaintes à Junon , qui en 
fut d’autant plus ravie , qu’elle cherchoit 
depuis long-temps l’occafion de fe venger 
particuliérement de tous les tours qu’il lui 
avoit joués; fur-tout, de s’être vue, en 
dernier lieu, privée par lui de ce fameux 
drgus , qui veilloit jour & nuit pour elle , 
fur la conduite de fon trop infidèle époux. 

Sur quoi, la Déefie, feignant d’entrer 
dans les peines du petit Dieu, s’offrit avec 
empreflement à lui trouver une compagne 
aimable; & l 'Amour, fatisfait, ne fongea 
plus qu’à fe difpofer à partir. 

Junotî) dès le jour même, ( car le len- 
demain , déplut toujours à la vengeance ) 


A, 
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Ration , dis -je , vole aux Enfers , cherche 
ja Jalon fte , & friflonnc d’horreur , en péné- 
trant jufques dans l’antre obfcur , qui lui 

» 

fert de retraite. Mille oifeaux,de finiftre 
augure , environnent le monftre , en bour- 
donnant des fons mal articulés fur fa tête. 
A fes côtés , font les Soucis , qu’irrirent la 
Mélancolie; & les Soupçons, hérifl'és de 
ftilets aigus , percent à chaque inftant fon 
cœur. 

Junon, les yeux prefque fermés , lui fait 
part de fon noir projet. Préparez- vous, 
mon amie , (ajouta-t-elle , affeftueufement) 
difpofez - vous à fervir ma vengeance. Je 
vais vous rendre , auffi jeune qu’aimable ; & 
fous l’afpect le plus iutéreflant, vous pré- 
fenter à mon ennemi , en qualité de fa 
‘compagne de voyage. Vous fentez que 
mon but , efl: de le rendre odieux aux 
mortels; & que nul autre mieux- que vous, 
ne peut en pareil cas remplir mes vœux? 

L’époufe du maître des Dieux , vouloit 
être obéie. Et la Jaloufie , enchantée de 
pouvoir , en fe livrant à fes propres fu- 
reurs, faire fa cour à cette redoutable Sou- 
veraine, confentit à une métamorphofe , 
où Junon s’épargna fi peu , que tout l’O 
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lympe méconnut la nouvelle Divinité, ji’ii- 
piter feul, que fon époufe avoit fouveut 
mis dans le cas , ( fous quelque forme que 
la JaJoufie parût ) de ne pouvoir prendre 
le change, ne put s’empêcher de fourire* 
en regardant fa femme : mais pour ne point 
•xifquer la Fâcher , crut devoir fe prêter à 
fon reflentiment contre 1 ''Amour ; fauf à 
réparer, lorfqu’il en feroit temps, tous les 
maux qu’elle âlloit caufer aux humains. 

L'Amour , qui n’y voit pas fi clair, trou- 
va fa compagne charmante , ne connut 
d’autre fentiment que la reconnoiflance ; 
& en imprimant le plus tendre baifer fur 
la main de fa bienfaitrice, fit pafler dans 
le cœur de laDéeffe un trait de flamme , li 
brûlant , que Jupiter ne tarda pas d’en re- 

connoître des effets qui l’éconnerent. 

» *■ 

L'Amour , en partant avec fon acolyte, 
& parcourant des yeux , le globe où l’O- 
Jympe le reléguoit , lui laifla le choix du 
pays par lequel ils dévoient commencer 
Jour voyage. Elle préféra l’Italie , en lui 
"vantant la beauté du climat ; & 1 * Amour 
s’y laifla conduire. : 

Allons! (dit-il, gaiement) & commen- 
çons par achever de rendre heureux les 
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habitans de ces belles Contrées : je veux, 
à force de bienfaits , me rendre cher à 
tous les cœurs; que ce peuple m’adore ; 
qu’il m’élève par-tout des temples , & que 
l’injufte Olympe foit jaloux de l’éclat de ' 
ma gloire. 

C’elt bien penfé , (lui dit fa compagne) 

& pour y parvenir, & plus' sûrement & 

plûtôt; lancez par-tout, lancez abondam- 

< • 

ment vos traits. • 

•<- U Amour , alors, d’un bras aufli infati- 
gable que sûr, frappe de toutes parts, & 
fe fcumet indiftincïement tous les cœurs. 
Mais l’infernale Déeffe , avoit foufflé dans 
fon carquois; & bientôt à la vive & tendre 
intelligence qui reguoic entre les amans, 

. fuccédérent les noirs foupçons , toutes les 
fureurs de la jaloufie ; & au lieu de chan- 
ter l’amour , tous les cœurs déchirés le 
maudirent. 

Ce Dieu , furpris , examine attentivement 
fes traits, croit que Vulcain l’a trompé, 
& va conlulter fa compagne. 

Quittons ces lieux, (dit - elle, brufque- 
ment. ) Ces peuples , je le vois , font in- 
dignes de vos bienfaits... Portons nos pas 
vers Sibérie, 
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V Amour n'y fut pas plus heureux; & 
fe hâta de voler , vers Y A fie. Mais le fouf* 
lie empoifonné de fa compagne , y répandit 
encore de plus grands maux; & ce Dieu,, 
loin de fe voir adoré , vit en tous lieux dé- 
‘ tefter fa puiflance. 

Piqué d’avoir fait tant d’ingrats, il pro- 
jettoit d’abandonner la terre ; lorfque le 

Souverain des Dieux , fenfible aux mal- 

* 

heurs des humains, rappella Y Amour dans 
YOlympe , & lui fitj part de la trahifon de 
y u non. 

L’ Amour , confus , pleura;; & pria Ju- 
piter de, réparer les maux qu’il avoit 
faits aux pauvres mortels. , 

Je ne le puis entièrement, vous le fa* 
vez? [ répondit l’époux de Junon ] mais 
je puis, en la puniflant, adoucir le fort 
des humains.... & voici mon fecret. 

Tandis que,feul, vous occupiez la^- 
îoufie , &. que Junon ne pouvoit éclairer 
mes pas , il m’eft née une fille , aufli dou- 
ce, aufii tendre qu’aimable, & que j’ai cru 
devoir nommer la Senfihilité. C’efl: elle 
feule , mon enfant , qui peut rétablir votre 
empire , par celui qu’elle aura fur les cœurs 
dignes de connoître Y Amour. Qu’elle foit 


A M Y LA B I ***. 
déformais votre compagne; & vous vous 
en trouverez bien. 

- cp— «>* 8»=— =3çg 
N Y R C É, (») 

OU 

LA NOUVELLE SILVIE» 

Romance. 

Notée N°. II. 

, ■* 

Au déclin du plus beau jour , 1 

Ltndor , au fond d’un boccage , 

De la mere de l’amour. 

Croit voir la vivante image. 

Il fe cache, à l’inftant, 

Sous un épais feuillage, 

Et voudroit, en voyant. 

Voir encor davantage. 


Que de charmes, que d’attraits , 
Frappent fon cœur & fa vue!.... 


C*) Cette Romance étoit connue , trois ans avant 
queM. Poinjînet eût donné fon Opéra de Théonis } 
fis a-'été juifs en nautique , par M, Mvnjigny, 
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C’eft Vénus , ce font fes traits. 
Ou c’eft Flore y prefque nue! • 
Il s’efforce, en tremblant. 
D’écarter le feuillage , 
Et voudroit, en voyant. 
Voir encore davantage. 



La beauté qu’il admiroit, 

A Diane confacrée. 

Loin de tout œil indifcret, 

Au fommcil étoit livrée. 

Echappé de fes doigts, 

. Son arc eft fur la rofe , 
Et c’eft fur fon carquois, 
Que fa tête repofc. 



Tandis que l’heureux berger 
Cede au feu qui le dévore 
Bientôt un zéphir léger, 
L’accroît & l’irrite encore ! 

Il ne peut, cependant. 
Qu’admirer & fe taire : 
L’amour le plus ardent, 
Eft le moins téméraire. 

i 
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Ce Dieu qui, fur le bofquet, 

A deffein, pianoit fans doute,' 
Aborde , d’un vol difcret , 

La Nymphe qui le redoute; 

• Lui laiife fon carquois. 
Pour celui qu’il lui vole - , 
Accroît l’ombre du bois; 

Puis, en riant , s’envole. 

* * • 



1/ Amour touche à peine aux cîeux ; 
Que la Nymphe trop fevere , 
Tout-à-coup , ouvrant les yeux t 
Voit Lindor fur la fougere; 

Et dit, en rougiflant: 

w 

Le trait que je te larîcc, 
D’un mortel infolent , 

Sera la récompenfe. 



pjyrcê le croît expirant... 

Mais Lindor , fur la cruelle , 
Ln fixant, un œil mourant: 
i Vous n’en êtes p as moins belle, 

Time /, e 

• 04 
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(Dit-il )& de ce trait, 

Si mon fort doit dépendre; 
Je mourrois fatisfait , 

De pouvoir vous le rendre! 



Quoi , traître ! même , en mourant , 
Ta bouche encor me menace ? .... 

Ce dard, plus sûr , plus perçant , 

Va confondre ton audace. 

Le trait part... & l’amant, 
Beaucoup plus tendre encore , 
Bénit, en foupirant , 

La Nymphe qu’il adore. . 



„ Mes dards font-ils émouffés? 

„ Mon bras eft-il fans puilfance ? ... 
,, Voyons, fous mes doigts, prcffés, 
„ S’ils ont trahi ma vengeance ?... 
Mais un trait la piqua... 
Tendre Amour, Dieu fuprêmel 
JSfyrcé rêve... Et déjà , 

• Nyrcé n’elt plus la mérucî. 



Jn lyres veut fuir ceféjour; 
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Déjà fes genoux flcchiffent 
Nyrcé veut plaire, à fon tour, 

Et fes beaux yeux s’attendrifîent.... - 
„ Quels fentimens nouveaux! 
,, Quelle métamorphofe! 
Nyrcé , difant ces mots , 

• Retombe fur la rofe. 



Le vif & tendre berger , 

A la fecourir s’emprefle; 
Brûlant de la foulager , 

Tombe aux pieds de la Décffe; 
Peint fi bien , à fes yeux, 
Le feul mal qui les tue , 
Que fenfible à fes feux , 
La Décile eft vaincue. 

r 

Moralité* 



Nymphes, qui bravez le Dieu, 
Par qui feul vous êtes belles j 
Songez, qu’il fe fait un jeu, 
De vaincre les plus rebelles. 
Lwfçiuc votre fommeil , 


f 
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Prépare fa viétoire , 
Souvent votre réveil , 
Met le comble à fa gloirer 


J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE V. 

Si cette Lettre arrive à temps, le gain 
de la gageure eft alluré à Myladi. Mais je 
crains bien qu’un long accès de la goutte la 
plus cruelle , & qui pis eft , que ma derniere 
Lettre , quoique d’une aflez belle longueur , 
ne la mette dans le cas d’elfuyer, relati- 
vement au pari , plus d’une efpece de chi- 
canne. Quoi qu’il en foit, je fais, à peine 
encore cotivalefcent , partir au plutôt cel- 
le-ci, & j’en attendrai le fuccès avec au- 
tant d’impatience que j’aurai toujours de 
plaiûr à prouver à Mylady mon très-ref- 
peétueux attachement. 

à 

ga . ! ^ ■ . , 5%) 

Tout a fon terme , & meme te 

malheur. 

HISTORIETTE A N G L O I S E. 

Le Lord Sidney , avec une fortune bril- 
lante ,un elprit cultivé , des mœurs, on ne 

L nj 
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fauroit plus douces, & une figure diftin* 
guée, quoique très-férieux , n’en étoit que 
d’autant plus intéreflant. On voyoit diffi- 
cilement, fans en être furpris, cette fleur 
de jeunefle embellir une raifon prématurée : 
car il avoit au plus vingt ans, & l’on ne 
parloit à Londres que du fage & beau 
Sidney , qui , avec un goût décidé pour la 
folitude , n’avoit de paffion que pour la 
chafle & les plaifirs de la campagne. 

Un jour , qu’excédé de fatigue & de 
chaleur, il erroit dans une forêt, à quel- 
ques lieues de cette Capitale; une maifon, 
qu’il ne comptoit pas y trouver, dont la 
porte étoit ouverte, & dont les dehors lui 

-, . Z* 

plaifoient , lui fit toutrà-coup prendre le 
parti de demander à s’y repofer quelques 
inftans. Cet afyle étoit auflî propre que 
riant dans fa fimplicité. Mais ce qui le fur- 
prit , ce fut d’y voir des. livres de tous 
genres, & fur-tout de Philofophie , avec 
tous les inftrumens deftinés 3ux fciences , 
& même à la mufique. 

Un vieillard , encore affez frais, quoique 

* 

mélancolique, & dont la vue inlpiroit le 
xefpcft , fe promenoit dans le jardin , & 
vint à fa rencontre. 
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Jeune inconnu [ dit- il, en l’abordant ] que 
cherchez-vous ici? Si c’eftla fraîcheur & le 
repos, après un exercice violent; vous voyez 
ma demeure , & vous pouvez en difpofer. 

Sidney , après quelques propos qui lui 
. montroient , dans fon hôte , un homme 
auflî inftruit que bien né, fit la même im- 
preflîon fur le vieillard , & tous les deux 
fe troûverent bientôt à l’aile. 

J’ignorois [ lui dit le jeune Lord ] que 
dans un endroit fi défert, je dufl'e rencon- 
trer un fage. Apprendrai je , du moins , à 
qui je dois un accueil fi flatteur, & d’où 
unifient les nuages qui femblcnt obfcurcir 
la férénité de votre ame ? Je fuis jeune , 
étranger pour vous; mais je fais refpeéler 
l’âge & là vertu. 

Hélas! ( répondit le vieillard, ) moins 
je cache mes maux , & plus ( fans pour- 
tant ofer y compter ) j’efpere encore y 
trouver enfin quelque remede ! Mais cé 
motif me détermine pourtant moins que la 
fenfibilité qu’annonce votre caraétere, & 
tout ce que je vois de vous. 

J’atteignois , à peine , votre âge, ( con- 
tinua-t-il ) lorfque j’époufaj Mifs Murray . . 
Elle étoit belle & vertueufe ; ainfi que moi , 

E iv 
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peu riche , mais d’un fang aufîl noble que 
le mien. Notre tendrefle étoit égale : la 
conformité de nos mœurs & de nos fenti- 
mens, le même goût pour la vertu , nous 
procuroient les jours les plus heureux. T rois 
enfans furent les fruits de notre union. Les 
*leux aînés fervirent leur Patrie , ainfi que 
moi, avec honneur, dans nos dernieres 
guerres; & ma fille, par fes grâces & fes 
fentimens , ajoutoit encore à notre félici- 
té... Hélas! penfoiS'je , alors, que je duffe 
éprouver la plus affreufe deftinée ?... L’un 
de mes fils périt dans les combats , l’autre 
de maladie ; & la mort , peu de temps 
après , me priva de leur mere. 

Accablé par tant de revers, je fus long- 
temps hors d’état de longer à l’éducation 
de ma fille, refte unique & précieux de ce 
que j’avois eu de plus cher au monde! ... 
Mais que dis-je, malheureux? Je devois 
fouffrir encore plus... Cette fille , que j ado- 
rois, qui s’en étoit- rendue fi digne , & qui 
me confoloit ... 

Quoi ! [ s’écria Sidney ] quoi , l’auriez, 
vous auffi perdue?... O fort! quels coups 
léferves-tu donc aux méchans ? 

Je commençais > à peine , à tefpirer 9 
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reprit , en fangiottant , le vieillard ; retiré 
dans cette forêt , l’étude & quelques talens 
agréables , dont ma Sophie étoit l’objet, 
une vie obfcure , mais libre , commençoient 
à calmer l’amertume de mes douleurs. Mais 
le malheur & la perverfité des hommes, 
m’ont pourfuivi jufqu’en ces lieux. Ma 
fœur , dont la demeure eft aflez voifine 
d’ici , & chez qui ma Sophie alloit fouvènt 
palfer quelques jours ; ma fœur , dis-je , il 
y a trois mois , vint un foir m’apprendre , 
qu’ayant été forcée de la laifler feule au 
logis, pour deux heures , au plus ; à fon 
retour , elle ne l’y avoit pas retrouvée ; & 
que, malgré les informations qu’elle avoit 
faites, on ignoroit abfolument ce qu’elle 
pouvoit être devenue. 

Jugez, Mylord, de mon état! Conce- 
vez-en toute l’horreur, lorfqu’après les re- 
cherches les plus vaines, il me fut, pour 
ainfi dire , démontré , que Sophie étoit à ja- 
mais perdue pour moi .... 

Sidney ne répondit à ce récit , que par 
fes larmes ; &, voyant arriver la nuit : Je 
vous quitte , avec regret , [ dit-il , en em- 
bralfant le vieillard] mais en vous aflurant 
que je biûle de vous fervir.' Qu’un de mes 
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oncles a le plus grand crédit , qu’il m’ai- 
me, & l'aura l’employer, pour bientôt me 
mettre en état de vous prouver combien 

vos malheurs m’intérefient. 

« 

Ce jeune homme , aufli ardent que ver- 
tueux , n’eut efteftivement rien de plus 
preffé , en revenant à Londres , que d’al- 
ler faire à Mylord D * * * , fon oncle , le 
tableau le plus touchant des infortunés du 
vieillard. Mais fut fort étonné de voir, 
qu’à mefure qu’il avançoit dans fon récit, 
Mylord D*** fembloit rêver & changer 
de vifage. 

Quoi! mon oncle, [ s’écria-t-il ] le fort 
de cette fille infortunée vous, feroit-U 

connu ? 

* 

L’oncle , dont le trouble augmentoit 
toujours , regardoit Sidney , fans pouvoir 
lui répondre. 

Ah , Mylord ! ( pourfuivit Sidney , en 
fe jettant à fes pieds ) parlez, de grâce! 
& faites que je fois allez heureux , pour 
aller, dès demain, rendre la vie au plus 
noble & au plus intérefifant des hommes. 

Oui, vous irez, [lui dit, en foupirant 9 
l’oncle] vous irez confoler ce refpeétable 
infortuné ; je vous fuivrai moi-même , uns 
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heure après , pour lui parler de fa Sophie , 
& le raflurer fur fou fort. . . LaifTez«moi, 
maintenant, j’ai des arrangemens à pren- 
dre ; & l’oyez fûr de ma parole. 

Sidney, ràvi , & fans chercher à péné- 
trer rphlcurité de ce myftcre , vola le len- 
demain chez Sir Manly , [ c’étoit le nom 
du folitaire ] & n’eut , en l’abordant , que 
la force de l’embrafler. 

A la joie qui brilloit dans fes yeux : ah , 
Mylord ! ( s’écria le vieillard ) je ne fais 
quel preffentiment me dit , que vous m’al- 
lez rendre la vie. 

Sidney alors lui raconta , mais par de- 
grés & pour ne pas trop l’émouvoir , tout 
ce qui s’étoit paffé entre fon oncle & lui- 
même ; & finilfoit , à peine , fon récit , 
lorfque le bruit d’une voiture annonça l’ar- 
rivée du Lord. 

Sir Manly , [ lui dit Mylord D*** , d’un 
air confus ] quand je viens mettre fin à 
vos malheurs, daignerez -vous m’enten- 
dre , & pardonnerez - vous à celui qui les 
acaufés? 

Ah, Mylord! ( s’écria , en tremblant, 
të tendre pere) ah! fi ma fille.,, eft di* 

£ne encore ?.. . . - • » . 

E vj 
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Arrêtez] [ répliqua le Lord ] & gardez* 
tous de foupçonner fa vertu... Daignez 
m’entendre , & ne pas m’interrompre. 

Le hazard me fit voir , un jour , cette 
beauté , dont j’ignorois que vous fuffiez le 
pere. Elle étoit dans un parc , avec fa 
tante ; & l’amour qu’elle m’infpira , me 
troubla fi fort la raifon , que , n’ayant pû 
le furmonter , je m’oubliai afiez pour vou- 
loir m’en aflurer l’objet, à quelque prix 
que ce pût être. Hélas ! je fus trop bien 
fervi. . . Votre fille fut enlevée , un jour 
qu’elle étojt feule dans ce parc. On la con- 
duifit chez ma fœur , dont mon extrême 
paflion avoit excité la pitié ; & depuis cet 
inftant, elle n’en eft jamais fortie. Mais, 
pour vous mettre dans le cas de mieux 
juger de ma franchife , aiufi que de mon 
repentir ; fâchez , [ quoique j’en rougifle à 
vos yeux ! ] qu’après l’avoir vue infen- 
fible à mes préfens , à mes offres , à mes 
tranfports , ainfi qu’au défefpoir que m’inf- 
piroit l’auftérité de fa vertu; honteux en- 
fin d’un rôle, fi peu fait pour moi, mais 
fans pouvoir vaincre ma paflion; je me 
déterminai à lui offrir ma fortune & ma 
main , fans avoir pû , julqn’à -ptéfent , 
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. éteindre dans fon cœur les fentimens que 
lui avoit infpirés ma violence. J’allois mô- 
me , (& ma fœur, Lady *** , dont les 
mœurs , ainfi que le nom vous font proba- * 
blement connus , pourra vous le certifier) 
j’allois , en triomphant de ma foibleffe , 
chercher les moyens de vous renvoyer vo- 
tre fille , fans rifquer d’éprouver trop votre 
relfentiment ; lorfque j’appris , par mon ne- . 
veu combien j’avois eu le malheur d’ajou-. 
ter à votre infortune..» Ainfi, Monfieur, 
je ne tenterai pas de m’excufer : c’eft à 
votre aimable Sophie , c’efi: à Myladi*** 
à vous rendre plus fûr de mes procédés 
& de la vérité de mes remords. Elles von» 
arriver dans le moment; vous pourrez les 
interroger , dans mon abfence ; & fi , com- 
me j’ai droit de l’efpérer , mon récit vous 
eft confirmé , je ferai moins coupable à fes 
yeux ; j’oferai fupplier Sir Munly de vou- 
loir bien me pardonner, en engageant la 
charmante Sophie * à recevoir la main de 
mon neveu , avec les titres que je lui of« 
frois , accompagnés de toute ma fortune* 
Milord! [s’écria le pere éperdu] vous 
avez été foible... & vous étiez puiifant... 
Vous avouez vos torts,.,, Vous cherchez 


i2o Lettres 
à les réparer.... Pourrois-je encore, voué 
haïr ? 

Le vieillard articuloit, avec peine, ces 
mots, lorlque Sophie & Myladi parurent; 
& c’eft au leéteur à fentir tout ce qu’eut 
d’intérefiant cette entrevue. 

Nous dirons feulement que Sophie , après 
avoir rendu juftice au vieux Lord , & pé- 
nétrée de la générofité de fes offres , en pa- 
rut encore plus belle. Que la mélancolie 
de Sidney , qui ne partoit probablement 
que du befoin d’aimer , fe tourna bientôt 
en fentimensdignes.de cette aimable ülle ; 
& qu'un heureux hymen ne tarda pas à 
couronner les feux, que mutuellement ils 
s’inlpirerent. 

«S 

CONFESSION SINCERE 

à M. Cb. J. D. F. - ' 

Ami , tel eft notre deftin ; 

Tout pafle, dans la vie! 

Quand je quittai le Dieu du vîn , 

Je brûlai pour Silvie. 

Les Mufes même j trop fouvent 7 
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Ont reçu mon hommage. 

Je les redoute maintenant : - 
Mais en fuis-je plus fagc. ? 



Tu te trompes, fi tu le crois; 

Et la fagefie auftere , 

Vainement fait parler des droits, 
Que le defir fait taire. 

Le cœur cft fait pour le plaifir. 
Il eil jeune à tout âge. 
Interdifez-lui le defir, 

Quel fera fon ufage ? 



Efpoir de fuccès & d'honneurs, 
Séduifantc manie ! 

îiPhofphores brillans , mais trompeurs, 
Laiffez en paix ma vie ! • - 

Contre vous je combats en vain, 
Quand la gloire vous guide. 

: Mais plus l’efprit fe trouve plein, 
Et plus le cœur eft vuide. 



Froid & redoutable poîfon, 
P’uft cœur tendre & feniible; • 
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Tyran, qu’on appelle Raifon , 
Que ton joug eft pénible!... 

• Lorfque fous la loi des defirs , 

Je bénilfois mes chaînes, 

Je ne comptois que mes plaiiirs : 
Tu calcules mes peines. 


Grand Dieu! que n’ai-je point tenté, 
Pour terminer la guerre, 

Qui, toujours à la volupté, 

Rend le devoir contraire?... 

Quelle honte pour toi , Raifon! 

Pour moi, chûte fatale: 

J’oubliois tout,' jufqu’à ton nom , 
Aux pieds de ta rivale. 


TRADITION DANOISE, 


Sur la Maifon de Falinfperk. 

Le Nord a fes origines fabuleufes & fes 
traditions populaires fur les grande* M al- 
lons , comme tous les autres pays. (*) 


(*) PluJîeuTs grandes Maifons ont une Fable 
jpour leur origine , & cela feul marquer oit leur 


# 
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Il n’y avoit pas long-temps ( dit une an- 
cienne Chronique) qu’un Comte de Fa* 
linfperk avoit époufé une des plus belles ' 
femmes de Danemark ; lorfqu’une nuit qu’el- 
le dormoit auprès de fon époux , elle fe 
fentit réveiller par un grand bruit. La Da- 
me , n’étoit point peureufe ; elle ouvrit fes 
rideaux , & vit entrer dans fa chambre une 
petite femme , qui n’avoit au plus qu’une 
..coudée de haut; mais d’une beauté mer- 
veilleufe, & qui tenoit un flambeau à la 
main. Elle crut , d’abord, que c’étoit un 
fonge ; mais elle fe trouva bientôt trop 
éveillée , pour demeurer long-temps dans 
cette erreur. La petite femme s’approcha 
de fon lit , & la furprit fi fort , que la Com- 

tefl'e ne fougea pas même à réveiller fon 
mari. * 

Ne vous troublez point ( lui dit la naL * 
lie) loin de penfer à vous faire aucun mal, 
je vous annonce une grande fortune pour 
les enfans que vous aurez, fi vous êtes 


antiquité. Celle de Lufignan , 6* de Saffenage , 
Dauphiné, fe vantent d'être defeeniues de Mc- 
lufine. Un Recueil de ces origines romanejques » 
fournit être fort amufant % ^ 
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affez courageufe pour m’accorder la grâce 

que j’attends de vous. 

* Ce compliment ne rafîiira pas entiè- 
rement la Comteffe. Mais la petite femme, 
s’étant approchée de plus près , lui parla 
fi affectueufement , qu’elle la mit en état 
d’écouter avec plus d’attention les propo- 
fitions qu’elle avoit à lui faire. Si vous vou- 
lez remplir ( ajouta-t-elle) ce que je vous 
prefcri rai , fans y manquer en aucun point, 
votre bonheur futur efl: affiné... Suivez- 
moi , maintenant; & gardez-vous , fur- tout j 
de rien manger de tout ce qu’oft pourra 
vous préfenter ! On vous offrira de quoi 
tenter l’ame la moins intéreffée . . . Refu-. 
fez tout, & ne prenez rien que de moi. 

La Comteffe , perfuadée par la naine , 
& n’imaginant pas que cette aimable créa- 
ture eût pû former quelque mauvais .def- 
fein , fe leva le plus doucement qu’elle 
put , prit une robe , & fortit à la lueur du 
flambeau que portoit la naine. 

Après avoir traverfé , en moins de rien, 
de longs & vaftes fouterreins ; qu’on juge 
de l’étonnement de la Comteffe, en en- 
trant dans un appartement , où l’or , les 
pierreries & un grand nombre de lumières , 
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formoient un jour très-éclatant, & en fe 
voyant accueillie par un grand nombre de 
perfonnes -de la taille de fa conduétrice; 
lefquelles , après lui avoir fait traverfer les 
• plus riches appartenons , l’introduifirent 
dans une chambre , à lit , dont fesyeux ne 
pouvoient foutenir l’éclat. 

Un joli nain , qu’elle jugea , par fa figure 
diflinguée & fon habillement, être le Sou- 
verain de ce petit peuple , fit quelques pas 
au-devant d’elle, la reçut avec dignité, la 
mena vers le lit, & lui montra la Reine, 
qui (dît-il) avoit befoin du fecours de la 

Comteffe., pour mettre au monde fon pre- 
mier enfant. 

Autre embarras pour la Comteffe, qui 
n’en avoit pas encore eu!... Il fallut pour- 
tant obéir. Le hazard la fervit bien ; & la 
naiffance d’un garçon combla bientôt le 
Roi, la Reine & leur petite Cour de la joie 
la plus vive. 

Après avoir accablé la Comtelîe de cotn- 
plimens qui exprimoient toute l’importan- 
ce du fervice qu’elle avoit rendu , on la 
conduifit dans un fallon , dont la magnifi- 
cence étoit égale à tout ce qu’elle avoit 
déjà vftj & où l’on fervit une collation , 
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dans laquelle tout ce qu’on peut imaginer 
de plus délicieux fe trouvoit raflemblé. 
Mais quelques inftances qu’on lui fît, elle 
refufa de manger. On lui offrit alors les 
bijoux les plus précieux. Mais la Dame 
fe reflbuvint des leçons de fa conductrice, 

& demanda pour toute grâce qu’on lui per- 
mît de retourner auprès de fon époux. 

Après l’avoir remife dans fa chambre, 
où fon mari dormoit encore, la naine lui 
tint, à-peu-près ce difcours: 

Vous avez rendu un fi grand fervice à 
notre petit Royaume , que jamais nous ne 
l’oublierons. Et pour vous le prouver ; com- 
mencez par prendre ceci , ( dit - elle ) en 
lui donnant un petit fac , brodé d’argent. 
Vous n’y voyez que trois rouleaux de bois ; 
mais, à votre réveil, ils feront convertis en 
or... Mettez-les ,fous votre chevet. Racon- 
tez votre aventure à votre époux ; mais 
fongez , tous les deux , à la tenir toujours fe- 
crette.De l’un de ces rouleaux, faites faire 
un hareng , de l’autre des jettons, & du 
troifieme une quenouille. Vous aurez trois 
garçons, qui formeront un jour trois bran- 
ches dans la Maifon de Falinfperk . Le 

polfelfeur du hareng deviendra fameux dans . 

> 
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la guerre , ainfi que tous fes defcendans ; 
celui qui aura les jettons , poflëdera les 
premiers emplois de l’Etat , ainfi que fa 
poftérité; & la quenouille portera l’abondan- 
ce , tant en biens qu’en fuccefleurs , dans 
la branche qui la confervera. Après ces 
mots , la naine difparut. 

La Comteïïe , qui d’abord avoit eu de 
la peine à fe rendormir, fe réveilla pour- 
tant avant fon mari , & lui raconta fon 
aventure , qu’il prit pour un rêve , & dont 
il rit beaucoup. Mais à la yue des trois 
rouleaux , qui réellement étoient d’or , il 
crut ne rien rifquer en exécutant de point 
en point ce que la naine avoit dit à fa femme. 

Il en eut , en effet, trois enfans , qui 
tous les trois ( dit la Chronique ) tant qu’ils 
ont confervé cette efpece de Talifman dans 
leur maifon , ont eu les deftinées qui leur 
avoient été prédites. Ceux de la branche 
des jettons, prétendent même encore (à ce 
qu’on allure aujourd’hui ) qu’un Roi de 
Danemarck leur en ayant un jour demandé 
uu; celui qui le donna fentit , au même inf- 
tant, un mouvement auffifubit qüe doulou- 
reux , dans les entrailles. 

. - • • • * 

s • 

I 
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LÉONORE D’URGEL; 
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Romance hifîori^ue. 

Notée N p . III. 

x > 

0 

* 

Dans les jardins d’un Roi d’Afrique, 
Un efclave, ariofant des fleurs , . 

Chantoic , fur un ton pathétique , ♦ 
Ces mots qu’interrompoient fes pleurs 




„ Trille & fenfible Léonorc , 

,, Hélas! toujours fourd à tes vœux, 
,, Le Ciel peut-il long-temps encorG 
„ Prolonger tes jours malheureux-? 



,, Fille de ee Héros célébré, 

„ Raymond (* ) , dont le brasfilong-» 
,, temps, 

I, — 

• • > 

Raymond II, Comte de Barcclonne* qui 

remporta de grandes vi^oires fur les SairaJïnS * 
en 1003 6* xoio. 


» 
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« Garantit les rives de l’Eère 
De la fureur des Mufulmans ; 



„ A peine un illuflre hvmenée, 

„ A Don Sancbe uniffoit ton fort; 

,, Que d’une fléché empoifonée, 

,, On t’apprend qu’il attend la mort. 



,, Tu cours au lieu où le carnage 
,,„Duroit encor depuis deux jours... 
,, Barcelonne étoit au pillage, 

„ Et la flâme embrâfoit fes tours! 



,, Alors , pour dérober ta fuite, 

„ & des barbares ennemis; 

,, D’un jeune Maure de ta fuite, 
„ Tu prens la forme & les habits. 



„ Heureufe, au fein de la mifere, 

„ Si dans ton funefte avenit, 

*t D'un tendre époux, d’un digne perc, 
i/ Le Ciel t’ôtoit ie fovnrenir/ ~ . 


I 
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< 



C’eft ainfi , qu’exprimant fa peine. 

Cet efclave attendoit la nuit; 

« 

Lorfque , d’une grotte prochaine , 
Quelqu’un fort, le fixe, & s’enfuit. 



Le lendemain, avant l’aurore, 

Le jeune efclave infortuné, 

Par un des Gardes du Roi Maure, 
Pans le Palais eft amené. 



A peine au Palais ils arrivent , 

Que trois femmes, d’un air fournis, r 
De la part du Roi , lui prefcrivenc 
De changer de forme & d’habits. 



On fait fon fexe & fou hiftoire. .3 

Le Roi lui deftine fa main; 

( * 

Et l’affociant à fa gloire, . 

Prétend la venger du deftia. 
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Si mon fort eft connu du maître, • 
„ Dont ici je fubis la loi, 

( Répond l’efclave) ,, il doit connoître 
„ Ce qu’il peut attendre de moi. 

r m 

„ Si ma douloureufe imprudence $ 

,, Hier, me trahit à fes yeux; 

„ Mes fentimens & ma naiffance , 

„ Ne dûrent point flatter fes vœux. 



Jamais , quoique dans l’efclavagé* 
,,'Son pouvoir ne m’avilira; 

,, Et s’il ofoit en faire ufage, 

,, Ce poignard m’en garantira. 

l 



„ Objet de ma flàme éternelle , 

„ Sans toi le jour m’eft un fardeau i 
„ Cher époux!.. Je te fuisfidelle; 

„ Jë le ferai jufqu’au tombeau. 

Tome I. F 
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Un bruit foudain fe fait entendre.... 
Au vif éclat qui 1 éblouit, 
(Speétacle fait pour la furprendr» !) 
La captive s’évanouit. 



Mais, à la vie enfin rendue ♦ 

( O ciel ! ce fout là de tes coups.) 
Quel objet vient frapper fa vue?... 
C’eft Ùon S anche !... C’cft fon époux! 

f 



De leurs tranfports, de leur ivreffe. 
On ne tente point le tableau. 

Les cœurs que leur fort iutérelTc , 

Sc le peindront beaucoup plus beau. 



,, Toi , qui feule occupois mon ime 
^Dii'oit l époux ) » Je te pleuroist 
^ Seul & digne objet de ma flâme, 

„ Depuis dix ans , je te cherchoisl 
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5 , C’eft par ce Roi , dont la puiflance , 
,« Dont la cour frappe ici tes yeux, 

,, Par fa noble reconnoiffance, 

,, Que je te retrouve en ces lieux. 



„ J’eus le bonheur , fans le connoître, 
,, De fauver fesjours , autrefois; 

,, Et c’eft 'plus un ami qu’un maître , 
,, Que dans l’Afrique je revois. 



„ C’eft lui qui, témoin de ma peine... 
Arrêtez, (s’écria le Roi,) 

Je veux qu’une li belle chaîn~ 

Se reffcrre aujourd’hui par ruoi. 


Vous parlerez , dans Barcelonne , • 
Des maux qu’éjrouverent vos feux. 

Je l’ai conquife , & vous .la donne.*» • 




Allez- y faire des heureux. , 
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L’ORGUEILLEUX CORRIGÉ. 

Traduction libre de VAnglois. 

Au milieu de ce vafte Océan , vulgaire- 
ment appellé la Mer du Sud , eft une ifle 
connue fous le nom à? Ifle de Salomon , & 
environnée de plufieurs autres , beaucoup 
moins confidérables. 

Un Seigneur de cette Ifle principale , 
après avoir oublié qu’il ne devoit fi» 
noblefle qu’aux grandes avions de fon 
' ayeul , croyoit ne pouvoir mieux fe diftin- 
guer de fes égaux , que par l’orgueil & la 
fatuité , & traitoit fes inférieurs de la fa- 
çon la plus méprifante. La mer baignoit 
les murs de. fon château, la chafle étoit 
fon occupation favorite j & jamais hom- 
me n’en avoit été plus jaloux , ni ne s’é- 
toit rendu plus redoutable à fes voifins. 

Un pauvre payfan , propriétaire d’un 
petit terrein marécageux , où croifloient 
uniquement le faule & l’ofier , qu’il em- 
ployoit ï différens ouvrages de vannerie, 
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dont il tiroitfa fubfiftance , étoit voifin de ce 
Seigneur ; & ce dernier, que le patrimoine 
du Vannier gênoit , à ce qu’il croyoit , dans 

fa chaffe, avoit voulu, plus d’une fois, le 

* 

lui ravir , ou le forcer de le lui céder à vil 
prix. Piqué enfin de la réfiftance d’un mi~ 
férable , aflez téméraire , pour ne pas con- 
defcendre auxdefirs d’un être fi fupérieur, 
il profita d’un vent impétueux , pouf faire 
confumer dans une nuit, tout l’héritage 
& la fortune du pauvre homme. 

Le Vannier , ruiné , fe plaignit de l’op- 
. preflion qu’il avoit foufferte , dans des ter- 
mes plus conformes à l’excès de fon af- 
fiiftion , qu’au refpeél dû au rang de l’op- 
prelTeur, & n’en recueillit d’autres fruits 
que le traitement le plus barbare. 

Il ne reftoit d’autre reflfource à cet in- 
fortuné , que celle d’implorer la juftice du 
Souverain : il fe détermina à le tenter. 

Le Seigneur crut juftifier fa violence, en 
alléguant le peu d’égards qu’avoit eu le 
Vannier pour ce qui pouvoit plaire à un 
perfonnage de fon rang. 

Eh!- quels égards, f s’écria le Monar- 
que indigné ) quelles prérogatives étoient 

dûes à votre ayeul , jadis porteur de bois 

^ F iy • • 
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dans le Palais de mes ancêtres , avant que 
fon courage & fa fidélité lui euffent mérité 
l’honneur d’être tiré de cet état, que vous 
méprifez aujourd’hui . Sa nobleflfe , 
pourtant, étoit plus eftimable que la vôtre. 
C’étoit celle de l’ame & non pas de la 
«alliance; celle du mérite réel & non pas 
du hazard. Je fuis fâché de voir dans mes 
Etats un Noble , alfez vil , pour n’avoir pas 
fenti que le bien-être & les autres attri- 
buts de fon rang , ne lui ont été tranfmis 
que pour l’encourager à en mériter de 
plus grands encore. 

Et toi , Vannier, [ continua le Souve- 
vcrairi ] ignorois-tu que je vivois? Igno- < 
ïois-tu que je hais l’injuftice? Et n’es -tu 
pas aufll coupable que lui, d’en avoir pù 
douter?... Votre châtiment, à tous deux, 
fera connoître à mes fujets, que mon de- 
voir eft de les protéger . . . Qu’on les dé- 
pouille , l’un & l’autre , & qu’ils foient 
tranfportés dans l’Ifle des Sauvages. 

Le côté de l’Ifle , où ils furent mis à 
terre , étoit bas , fangeux, & allez couvert 
de failles , pour que le Seigneur conçût 
l’efpérance de fe fouflraire à la vue de fon 
compagnon d'infortune > que dans fa dif» 
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grâce même, il regardoit comme indigne 
de lui. Mais les lanternes du vaifleau 
avoient jetté l’allarme parmi les Sauvages, 
qui, en parcourant rifle, ne tardèrent pas 
à rencontrer les deux exilés fous les fail- 
les , & le mirent en devoir de les lier, 
pour les immoler à leurs Dieux. 

Le Noble, alors, fentit, pour la pre- 
mière fois, combien la fupériorité du rang 
étoit imaginaire, [.a honte de fa nudité , 
le froid auquel il étoit fl peu fait , l’appro- 
che de ces fiers Sauvages, leurs heurle- 
mens & leur afp e et terrible, - le peu d’ef- 
poir de calmer leur férocité; tant de mo- 
tifs, également preflans, l’épouvanterent 
de façon, qu’oubliant les idées de gran- 
deur, dont il s’étoit fi long-temps enivré, 
il courut , en tremblant , fe cacher der- 
rière l’infortuné compagnon de fa difgrace* 

Le Vannier, au contraire, à qui la mé- 
diocrité de fa fortune avoit rendu la nu- 
dité familière ; qu’une vie , auffi dure que 
pénible, avoit accoutumé à moins redou- 
ter la mort, & à qui fon art, qu’il favoit 
inconnu aux Sauvages , pouvoir lui mé- 
riter leur bienveillance; le Vannier, dis- 

je , prit , k l’inftant, le feul parti qui pouvoit 

F iv~ 
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le fauver. Il regarda , fans émotion , les 
Infulaires , abattit des branches d'ofier, 
en fit une couronne , & alla refpeélueufe- 

« 

ment la placer fur la tête de celui qu’il ju- 
geoit être leur Chef. 

. Son efpoir ne fut point trompé. Cet 
ornement plut au barbare, ainfi qu’à ceux 
qui le fuivoient ; & le Vannier fe mit à 
travailler avec tant de vivacité pour ceux 
qui fembloient en defirer une femblable - , 
que ces barbares , après avoir danfé en 
rond autour de -lui, linviterent, par des 
geftes très * expreflifs , à les fuivre dans 
leurs cabanes. Quant à fon compagnon , 
qui pen dant ce fpeétacle étoit 'relié trem- 
blant & à genoux ; les Sauvages , qui ne 

voyoient en lui qu’un parelfeux, qui ne 

« 

pouvoit leur être utile , avoient déjà les 
bras levés pour l’afTommer; lorfque le Van- 
nier, touché de tout ce que cet infortuné 
Seigneur avoit déjà fouffert , intercéda 
pour lui , & parvint à obtenir fa grâce. I 

v Après trois mois de féjour dans cette Ifle , 
pendant lefquels le ci-devant Seigneur, en 
qualité d’apprentif du Vannier , s’étoit in* 
fenfiblement réfigné à fon fort , & n’avoit 

eu qu’à fe louer de l’humanité de fon mal- [ 
» 
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tre : „ J’étois bien condamnable (lui dit- 
», il , un jour, en foupirant ) d’avoir fl 
„ peu fà diftinguer les dons de la nature 
„ d’avec ceux que nous ne devons qu’au „ 
t , hazard ! Les uns font auffi folides qu’u- 
„ tiles , & les autres prefque toujours 
,, auffi périflables qu’imaginaires. Je rou* 
,, gis maintenant , en gémiflant , quand je 
„ compare la bonté de votre caraébere, 
j» à l’orgueilleufe férocité de celui dont je 
,, faifois gloire ... . Ah! digne ami, que 
„ j’ai connu trop tard ; ah ! fi le Ciel , fa- 
„ tisfait de mon repentir, me rendoit un 
,, jour ma fortune : hélas ! en la parta» 

» » géant avec vous , je ne croirois jamais 
,, m’être acquitté de ce que je vous dois. 

Le Roi , quelque temps après , les 
ayant rappellés de leur exil; la premiers 
a (lion, que fit le Noble, en rentrant dans 
fes biens , fut de tenir parole à fon bien» 
faite ur. 

* 

Depuis ce jour , lorfqu’un homme puif- 
fant n’a que le rang & les exploits de fes . 
ayeux, pour juftilier fon orgueilleufe oi- 
fivefé; le Monarque s’écrie, & le peuple 
répété en chœur : Qu'on h mene au Fan* 
vkr. 






A Madame T O c Q u É , (*) qui 
demandoit <E M. D. L. P... un. 
Exemplaire de Tom Jones, ou 
^Enfant trouvé, pour M. PiRON. 

C’eft Piron qui defire , St Tocqué qui de-« 

mande , . 

Pour Ton ami V Enfant trouvé*... 

C’eft bien pour mou Anglois un bonheur 
achevé , 

C&xT^énus embellie la pluslégere offrande! 

Mais fi mou libertin trouve grâce à leurs 
. - yeux ; 

Ce bonheur pour lui, quoique extrême. 
Sera bien moins délicieux. 

Que le plaifir que j’en aur|i moi-même. 

'ACTE DE J US TIC E 

« 

? 

m e 

Piron, dis-tu, penfe à l’Académie 
Eh bien , tant mieux ; j’y penfe aufil— 1 


Femme du célébré Fcistre, 
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f Quoi ! ton aîné, ton maître, ton ami ? 

Quoi! ceP/> 0 «,dontla Mufe applaudie, 

■ Toujours fidelle à cet aimable Auteur, 
_ Jamais encor n’afibupit le Lecteur ; 

Tu le voudrois , au Commet du Parnafle , 
-Précéder? *- Oui^ pour lui céder... 

. La Plack. 
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« ' * 

’V - "• ' / ^ 

Billet allégorique , a M. l'Abbé Ch***. 


J’ai perdu mon amant ( difoit tin jour , 

Clarice.') 

' îV l’ai perdu ! l’efpoîrme flatte en vaiik. 
J’ai dû fa eonquète au caprice , ^ 

Et fon inconftance au dédain. 

Mais dbis>-jé le blâmer , ou me r-effdre juf-.. 



: ticef... • . 

Pour m’ affûter d e fe*8 foin-s aflidus , . ; 


Qu’avois-je ? Un cœur- . Oui , mais un cceut 
- . - n’ovice , . 


■‘Peu de beauté ,. point d’«ri#fiçep ’• « 

- Beaucoup d’amour, &riendeplusl 

c . îi ÿiiae ailleurs ; il «ouve mieux , fan* i 
doute y â 


F Yj 


*5* X Z T T R Ê S 

Tout me le dit!... Eh bien, quoiqu’il 
m’en coûte , 

Etouffons des foupir* que je dois lui cacher; 
La plainte, rarement, nous ramene un vo- 
lage. 

S’il a raifon, il nous fuit davantage. 
S’il a tort... Pourquoi le fâcher? 

Volage Abbé, fi ce fyftême. 

Peut s’appliquer à l’amitié; 
Verras-tu, fans quelque pitié. 

Que ton ami penfe de même? 



r A deux envieux de la valeur & 1 de 3 
talens du feu Capitaine Thurofc 

« 

i 

Vous, dont notre crédulité 
Epargna trop long-temps l’oifive vanité; 
.-Qui , jaloux de Tburot , & bleffés. de f& 
gloire , 

Ofez , après fa mort , obfcurcir fa mémoire! 
Pourquoi vous prévaloir de vos titres 

altiers , 

S’il fut digne , en effet , du fang qui. roui 
fit naître ?... 
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Allez rieillir , ea pair, dans vos trilles 
foyers ; 

Et fans vous avilir , en rongeant fes lau- 
riers ; 

Poux fronder un Héros, allez apprendre 
à l’être. 

e 

J’ai l’honneur , &e. 





4 
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LETTRE VI. 

JP * lelding m’a toujours fait trop de plaî- 
fir, foit en lifant les ouvrages, foit en tâ- 
chant d’imiter en François ion Tom Joneij 
' & cet Auteur, vraiment original, me fera 
toujours trop cher, pour que je puiflè n’é- 
tre pas fenfible à la belle édition que My- 
• ladi vient de m’en envoyer. Je crois mô- 
me ne pouvoir mieux le lui prouver, ni 
me rendre plus digne des obl’ervations 
qu’elle me promet fur ce qui compofe les 
dernieres lettres que j’ai eu l’honneur de 
lui écrire, qu’en prenant allez -fur ma pa- 
reffe & fur mes travaux aétuels , pour lui 
faire encore hommage de celle ci. C’ell: 
du moins , autant qu’il eft en moi , lui 
marquer ma reconnoiflance , le dcfir que 
î’ai de l’amufer, & celui de profiter d’au- 
tant plus des obfervations que j’aimerai 
bien fincérement à devoir à la sûreté <5t à 
la délicateüe de lbn goût. 
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G me es au Mercure de France ! 

HISTORIETTE. 

-Deux Freres, qui vivoienten Province 
& qui s’aimoienr beaucoup , avoierrt logé 
long temps enfemble avec leurs femmes, 
qui ne s aimoient guères. Tous les deux 
s’appelloient Gafpard ; & pour les dillin- 
guer , on appelloit l’aîné le Pbiîofopbe : 
non pas qu’il .le fût en effet . mais parce 
qu’il en avoit Pair. Chacun d’eux n’avoic 
qu’un enfant, Gafpard un fils, & le Phi- 
lofopbe une fille. Le cadet , après avoir 
très-bien fervi pendant la guerre de 1688 , 
& avoir long-temps defiré le gouvernement 
d’une petite Citadelle , étoit enfin parvenu 
à l’obtenir ; & fa feule peine , en allant en * 
prendre poffefiîon , avoit été de fe voir 
•bligé de fe fépàrer de fon frere. 

Cet événement avoit produit un effet 
bien différent fur fon fils & fur fa niece, 
dont l’un avoit dix ans , l’autre fept , qui 
m s’étoient jamais quittés , fe voyoient h 
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tous les inftans , s’aimoient ,’non avec 
pafllon , ( le feul bien qui manque à cet 
âge ) mais avec une' naïveté aufli char- 
mante qoe l’étoit leur figure. Ils n’avoient 
connu la douleur qu’au moment qui les 
avoit féparés , & leurs adieux avoient li 
bien attendris tous les amis de la maifon , 
que M . le Gouverneur , malgré l’ivre fie de 
fa nouvelle dignité , en avoit même été 
touché. Il faut cependant avouer , qu’a- 
près huit ans d’abfence , un fentiment d’a- 
bord fi vif s’étoit tellement affoibli , chez 
les jeunes gens, que le fouvenir feul , lorf- 
que le hazard le rappelloit à leur efprit , en 
plaifoit encore à leur cœur. 

Pendant ce temps , la fille du Pbilofo - 
pie , que nous appellerons Sophie , avoit 
acquis tout ce que la nature & l’art ont 
jamais réuni d’attraits, de grâces & de ta- 
!ens , à la beauté la plus frappante. Sa for- 
tune , d'ailleurs , devoit être confidérable ; 
& fon pere, à qui le Gouverneur & fon 
fils , malgré l’abfence & l’éloignement , 
n’avoient pas ceflfés d’être chers , avoit 
toujours marqué quelque defirs de marier 
Sophie à fon neveu. Mais l'antipatie defoa 
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époufe pour fa belle fœur , en a voit écarté 
l’idée. 

A force de fe tourmenter pour trouver 
à fa fille un parti qui convînt mieux à fou 
ambition, la dame enfin crut l’avoir ren- 
contré dans le fils de la Baronne d ’Ornac , 
qui habitoit un vieux château , à quelques 
lieues de la Ville où demeuroit Mr. Gaf~ 
fard. 

Cette Baronne , dont les affaires n’é- 
toient pas autant arrangées que le croyoit 
la mere de Sophie , n’avoit eu garde de fe 
refufer aux avances de cette Dame ,* & 
pour parer aux informations que pourrait 
faire le mari , lui remit , un jour , des pa- 
piers , fur lefquels elle le prioit de vouloir 
bien lui dire fon avis. . 

Mr. Gajpard trouva dans ces papiers, 
que d’une branche de la maifon à , Ornac t 
établie, depuis deuxfiecles, dans le Com- 
té de Faix , il ne reftoit qu’un vieillard de 
quatre -.vingts ans , jadis mortellement 
brouillé avec le feu Baron d 'Ornac ; mais 
dont les terres , très - titrées , au défaut 
d’enfans mâles , étoient fubftituées à ce 
Baron & à fon fils. On fent qu’après s’ê- 
tre alluré de l’authenticité de ces a êtes. 
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le PhUofophe ne défapprouva plus un ma- 
riage fi avantageux pour fa fille , & qu’on 
ne tarda pas long-temps à voir arriver le 
fils de la Baronne. 

Sophie , qui ne le trouvoit point aima- 
ble , & qui n’avoit pas tort , avoit cepen- 
dant fi fort à fouffrir du caraétere de fa 
mere, & entendoit fi fouvent répéter com- 
bien elle feroit lieureufe avec un homme 
de ce rang & de cette opulence , que fans 
l’aimer ni le haïr , elle étoit difpofée à cé- 
der aux vœux du Baron. On choific mê- 
me, pour la nôce, une maifon de campa- 
gne, allez jolie, qu’avoit Mr. Gafpard , 
où l’on fe rendit huit jours auparavant, 
& où tous les conviés fe livroient à la 
joie, excepté le Baron, qui pafloit régu- 
lièrement cinq à fix heures dans fa cham- 
bre. La géométrie, ( difoit fa mere) étoit 
fa paillon la plus chérie; il excelloit éga- 
lement dans la mufique , & il falloibbien 
pafler quelque chofe à un jeune Seigneur 
que les fciences ne pouvoient que rendre 
plus utile à l’Etat & plus refpeftable 
pour fes égaux , fans pourtant qu’il en 
fût moins aimable ! 

Cependant le jeune Gafpard , le fils dit 


> 
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Gouverneur, achevoit à Paris fes exerci- 
ces, & s’y amufoit beaucoup. 

Le pere de Sophie qui , ( ainiî que nou9 
l’avons déjà dit ) confervoit un foible pour 
lui , defira qu’il fût de la nôce ; & fon 
époufe y confentit d’autant plus aifément, 
que les parens de ce jeune homme , piqués 
de ce qu'on leur avoit fait un myllere de 
ce mariage , avoient mandés que l’état de 
leur fanté ne leur permettoit pas de s’y 
rendre. 

Le neveu fut donc mandé feul , & arriva 
chez fon oncle , au moment où fa tante 
l’attendoit le moins. 

La joie des domeftiques, qui pour la 
plupart l’avoient connus dans fon jeune 
âge, annonça dans l’in fiant fon arrivée; 
& l’air de bonté qui brilloit dans fes yeux, 
joint aux grâces de fa figure, leur faifoit 
regretter que ce ne fut pas lui qui dût 
être leur jeune maître. 

Madame Gafpard ne le reconnut pas 
d’abord. Ce fut le PhUoCophe , qui le pre- 
mier s’écria : ah. Ciel! c’efl mon neveu... 
Sophie étoit immobile d’étonnement; & le 
jeune homme , en s’approchant d’elle , 
après avoir embralfé les grands -parens t 
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fut tellement frappé de fa beauté , qu'à 
peine ofa-t il l’embrafler aufli. Il fe remit 
pourtant , à la faveur des queftions multi- 
pliées de Madame Gafpard & de la Ba- 
ronne , fur les nouvelles de Paris , fur les 
aventures du jour, ainfi que fur lesfpeéta- 
cîes & les modes les plus courues. 

Le jeune Gafpard s’exprimoit avec une 
facilité & une élégance qu’on fentoit , mais 
dont on ne s’appercevoit qu'à peine , tant 
elle lui étoit naturelle. Vivement frappé 
par les objets , il les peignoit de même ; 
toujours occupé des perfonnes , jamais de . 
lui, ne fongeant à plaire que parce que 
les autres lui plaifoient ; animé dans fon 
attion , dans fon air , dans l’expreflion de 
fes idées , il avoit ce genre d’étourderie fi 
rare & fi aimable , dans laquelle il n’entre 
ni fatuité ni fottife , qui n’eft que le feu 
de l’efprit & de l’àge , l’effet d’un caraétere 

I 

fimple & facile , d’un cœur fenfible & 
d’une gaieté vraie. Sa figure n’étoit pas 
moins féduifante que fes propos : il avoit 
l’air frais , des couleurs vives , une phy- 
fionomie heureufe, tout le brillant de la 
jeuneflfe & une taille agréable , quoique 
moins haute que celle de M.. le Baron. 
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Dans un inftant de la converfation , où 
il ne s’étoit point trouvé d’accord avec ce 
Gentilhomme fur je ne fais quel fait : voilà 
mon garant, dit- il, en lui montrant le 
Mercure du mois, quiprouvoit ce qu’il 
avançoit. Mais Mr. le Baron, loin de fe 
tenir pour battu, & en citant fon la Bruyè- 
re , traita cet Ouvrage périodique avec le 
plus profond mépris. 

■ Pardon , Monfieur ! ( s’écria le jeune 
homme , avec une vivacité charmante ) 
Je défendrai , contre vous, le Mercure , ' 
dont je connois pourtant tous les défauts ; 
mais qui m’inftruit , que j’aime & qui , 
prefque toujours , eft auffi amufant que 
varié. 

Le Baron ne répliqua, qu'avec un air 
de fupériorité qui déplut au jeune homme ; 
& Gnfpard. ne s’en confola qu’en regar- 
dant Sophie afTez tendrement pour déplaire 
à*Madame Gafpard , déjà piquée du peu 
de déférence qu’il a voit pour les fentimens 
de Mr. le Baron. 

Cependant le neveu feuilletoit toujours’ 
fon Mercure ; & en jettant les yeuxvfur 
l’article des Sciences : oh , Mr. le Baron ! 

( s’écria - 1 - il ) voici cependaut du folide 9 
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& de quoi vous raccommoder avec cet 

Ouvrage frivole Ce n’eft pas moins 

qu’un problème d’algèbre. 

D’algèbre! [ s’écria la Baronne] de l’al- 
gèbre dans un Mercure P.-. C’eft juge- 
ment ce qu’il faut à mon fils. 

Ah ! Monfieur eft algébrifte ; ( ipter- 
rompit G afp Aid ) je lie m’en étois point 
douté. 

. Et vous l’êtes, apparemment? (dit, en 
ricannant , la Baronne ) — Non ; mais je 
m’en occupe quelquefois. 

Vous? (dit la tante, en hauffant le* 
épaules) Oh, oui !... Vous m’en avez tout 
l’air. — Perfonne , au moins , ici , n’en 
difputera le titre à mon oncle ; & je le 
prens pour juge du défi que je propofe à 
Mr. le Baron. Allons, Monfieur, travail- 
lons tous les deux , devant ces Dames , à 
réfoudre le problème dont il s’agit. 

Sophie , qui jufques-là n’a voit rien dit, 
prit alors la parole , offrit de le copier, 
fit apporter deux petites tables , les plaça 
chacune dans un coin de l’appartement, 
monta chez elle, & reparut quelques int 
tans après avec le livre & la copie qu’elle 
*n avoit tiré. 
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Les deux rivaux s’approchèrent alors ; 
le Baron, de l’air le plus indiffèrent ; Ga /- 
para, les yeux baillés ,& craignant de n’a- 
voir pour travailler , que le livre & non pas 
l’écriture de Sophie qui , dès lors , avoit 
fait les plus grands progrès fur fon cœur. 

Sophie hélita un mitant , & cette incer- 
titude ajoutoit un nouveau prix au choix 
qu’elle alloit faire. Elle préfenta très-poli- 
ment le livre au Baron , & remit la copie 
à Gafpard , fans lui rien dire , & prefque 
fans le regarder. 

Rempli d’efpérance & de joie , il cou- 
rut s’établir dans un coin; le Baron en fit 
de même , lut & relut le problème , ap- 
puya fa main fur fon front, joua la rêve- 
rie ; puis , tout-à-coup fe récria contre 
les fautes d’imprelïïon , qui rendoient 
[difoit-il] le problème indéchiffrable. 

Eh bien, je fuis moins malheureux (dit, 
«n riant, Gafpard. ] Ma coufine, proba- 
blement, poffede à fond l’algèbre ; car, 
à la faveur de fa copie , voilà notre pro- 
blème réfolu. 

. Le Baron , un peu humilié , fe rejetta 
fur les diffractions qu'avoir excitées dans 
fon efprit la compagnie ; & la Baronne A 
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en prenant le Mercure , & après y avoir 
cherché l’air noté , préfenta le livre .à fon 
fils , dans l’efpérance que la mufique le 
confoleroit du petit chagrin que lui avoit . 
occafionné l’algèbre. Mais le Baron trou* 

Va l’air aufli plat que mal fait, &*»rejetta 
le livre avec dédain. I 

Gafpard , qui favoit la mufique , & ne 
s’en eftimoit pas davantage , le ramafla, 
chanta l’air avec la voix la plus brillan- 
te , & déplut cependant à tout le mon. 
de, excepté à fa coufine. 

La convention tomba enfuite fur les 
vers. On eft un peu prévenu , ( dit- il ) 1 

contre ceux du Mercure , & je ne pré* 
tends pas que ce foit toujours' fans rai- 
fon. La complaifance , la difette , la né- 
ccflité de remplir fçize fois par an cet 
article, ont fou vent, forcé les auteurs de’ 
ce Journal d’être moins rigoureux fur le 
choix des pièces. Je pourrois cependant... 

Ici , la Baronne ennuyée d’une conver- 

fation où fon cher fils ne brillait pas , la 

rompit par un à propos , qui rappelloit à 

Madame Gafpard , qu’à l’arrivée de fon ; 

neveu , on difcutoit un article important 

du contrat de mariage de Sophie & du Ba- 5 

ron . 
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ron. Le jeune Gafpard fortit alors , le 
cœur opprelfé de trilleOe , & monta dans 
rappartement qui lui étoit deftiné. 

Mais quel fut l’étonnement de la com- 
pagnie! lorfqu’un quart d’heure après , on 
Je vit rentrer avec vivacité dans Je fallon ... 

Madame! (s’écria-t-il, en parlant à fa ' 
tante) ne m avez-vous pas dit, dans le mo- 
ment, que le vieux Vicomte d’Ornac, fe 
trouvoit fans enfans ? Alfurément , ( dit 
Madame Gafpard ) & c’elf un fait qui ne 
fauroit être douteux. 

Eh bien, [pourfuivit le jeune homme] 
jettez les yeux fur cet article du Mercure , 
où vous verrez qu’on lui donne un fils 
qu il marie à la Comtefie de Morfan. 

Un fils ?[ s’écria , en pâlifiant, la Ba- 
ronne ] Ah , Monfieur ! donnez-moi le li- 
vre, & tâchons d’éclaircir cette énigme.. 

Mais , par malheur r le fait n’étoit que trop 
réel & trop bien circonftancié. L’ancienne 
brouillerie de famille, &la mort des deux 
fils aînés du vieux d’Ornac , tués à la ba- 
taille de Nerwindc , étoient également vrais 
Mais la Baronne, ou ignoroit , ou avoit 
leint d’ignorer que le vieillard , amoureux 

* fa pofiérité , ,’étoit remarié ,& que > 

iwti Q 
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c’étoit un fils du fécond lit dont le maria- 
ge fe trouvoit annoncé dans le Mercure. 

Furieufe d’avoir été trompée , la mere 
de Sophie ne voulut plus rien entendre. 

La Baronne & Monfieur fon fils prirent 
congé , dès le foir même ; & l’heureux 
Gafpard devint bientôt après l’époux de fa 
charmante coufine. Un inftant leur avoit 
rendu tout l’amour qu’ils avoient eu ci- 
devant l’un pour l’autre; & l’on, prétend ' 
même encore, dans le pays, que chaque 
fois que le mari fe rappelloit l’excès de fon 
bonheur, il s’écrioit du ton le plus paf- 
fionné : Grâces au Mercure de France ! 

t 

l 

♦ 6'- - ■ S» 

A S. A. S. Monjeigneur le Prince I 
CHARLES de Lorraine , 
Grand Écuyer de France , &c. 

\ 

Prince, cent fois digne de l’être. 

Quand même un aveugle deftin 
D.ans un rang plus bas t’eût fait naître; 
Permets , qu'en fon ftyle badin , 

Une Mufe timide & vive, 

T’adrelfe une Epîtrc plaintive 1 

i 

t 

i 
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Ge mot te furprend, je le crois, 

Et ces plaintes-ci font peut-être. 

Les premières que tu reçois 
De quiconque sût te cônnoître?- 
Tant mieux! ceci doit m’exeufer. 

Mufe , tu n’as plus rien à craindre : 

S’il faut des titres pour fe plaindre , 

Il m’en fournit un pour l’ofer ?... 
Peins-kti donc , avec confiance , 

Les tranfports que fit éclater 
La plus vive reconnoiifance , 

Depuis qu’il a fû me flater 
De la précieufc cfpérance. 

De daigner un jour t’écouter. • 
Peins-lui bien mon impatience. 

Mes craintes, mes vœux, mon ennui; 
Mais cache bien rua défiance , 

De me croire oublié de lui! 

Dis plutôt , que de fa promefle 
J’euffc. plutôt vû les effets , 

Si la vertu qui l’intéreffc 
•Pour de bien plus dignes objets y 
N’avoit craint, par dclicateffe, 

De retarder d’autres bienfaits. 

Dis-lui, fur-tout, que le Parnaffc, 

A. de vrais droits fur fon loifir ; 

Qu’en vain j’y poftule une place, 

S’il ne daigne me la choifir. 
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Que jamais le tragique Drame , (*) 
Dont ma jcuneffe ourdit la trame, 

Plus par inftinét que par favoir, 

Au grand jour ne fe fera voir, 

S’il n’efl muni de fon fuffrage , 

Et fi je n’ai fon goût pour gage 
Du fuccès qui fait mon efpoir. 

Ajoute enfin, que pour t entendre, 
Quelques quarts d’heure fuffiront , 

Et que de ces inftans- naîtront 
D'éternelles grâces à rendre. 

.<a , -O 6 ' 

M. le Maréchal DE RICHELIEU , 
( qui revenoit vainqueur de Ma- 
hon) à la fin de la première re- 
préfentation de la Tragédie d'K- 
déle de Ponthieu , qui navoit pû 
être jouée que par fes ordres. (**') 


Ton oncle conquit la Rochelle , 
Combla les arts de bienfaits éclatans. 


Vénifc fauvcc. 

( j En fa qualité de Pretnie r Gentilhomme 
àe lu Chambre. Il eft vrai que les Comédiens 
fc fur-tout l’un d'eux , ne l’ont point pardonné, 
à V Auteur quoique la Pièce ait lénffi. 
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Digne héritier de fes rares talens, 

Tu pris Minorque ... & fis jouer A dé là} 

< o ' 

IE DO UBLE MAL-ENTEND U , 

CONTE. 

Veux-tu cent francs de ce tableau? 
S’écrioit l’amateur Nérife. 

Ah! dit le Peintre , avec furprife, 

• Cent francs!.-. je conviens qu’il cil beau. 
Reprend l’autre: envcux-tuledouble?. . 
L’argent comptant peut- tout fur nous. 
Dit l’Artifte , en cachant fon trouble; 
Tenez, Monfieur... il elt à vous. 


De trop ou trop peu de paroles , ' 

. L’efiet peut devenir fatal. 

J^e tableau valoit deux piftoles; 

Mais tous les deux s’entendoient mal. 





<t£e Lettres 


*» ' ■ - I L - : 11 

t 

Couplets àMlle. Clairon , cite- 
bre Actrice de la Comédie Fran - 
çoife ; avec deux bouteilles de vin 
du Cap , que ton avoit envoyées , 
Four Bouquet , à V Auteur. 

Air : âu Cap de Bome-Efpérance. 

Bac'cbus , à fon Erigonne , 

Dit , en riant, l’autre jour: 

Je voudrois remplir ta tonne , 

D’un vin choifi pat l’Amour. 
Endormi , fous une treille , 

A ces mots l’Amour s’éveille, 

Et de fon flambeau, foudain. 

Fit mûrir ce jus divin. 



Mais l’Amour crie & tempête... 

Ce Dieu ; jaloux de fes dons, 

Eft fâché que pour ma fête, 

' Silene en prît deux flacons. 

Amour, calme ta colere, 

« * 

te v 

0 * 
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Je vais les rendre à ta mere!... 

Non , dit-il , point de pardon , 

» Ou fais-les boire â Clairon. 

♦g 1 * ' ==i SC^? £== ''■* ■' 1 s * t 

ABDALLAH ET BALSORA. 

% N 

CONTE ORIENTAL, 

Tiré d'un Manufcrit Perfan. 

Le nom à'Hèïim eft , depuis très-Iong- 
tetnp* » fameux dansl’Afie ; les Perfans rap- 
pellent encore aujourd’hui , HéVm , le 
grand Médecin. 

Alnarefchin , Roi de Perfe , fous le- 
quel il vivoit , droit le plus redoutable ty- 
ran qui régna jamais dans ces Contrées. 
Timide , foupçonneux , dès-là cruel , l’om- 
bre même de la jaloufie avoit fufli pour lui 
faire immoler, au moins , trente de fes 
femmes & prefque autant de fes enfans. 
Las enfin d’avoir épuilié fa cruauté fur fa. 
propre famille , il fit un jour appeller Hé - 
Jim & lui parla ainfi : 

J’ai depuis long -temps admiré ta fagef- 
fe, & je veux te prouver toute la confiance 

G iv 
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qu'elle m’infpire. Il ne me refte que deux 
fils , qui tous les deux font dans l’enfance. 
Mon deflein efl que -tu les emmenes chez 
toi, & que tu les éleves comme fi tu étois 
leur # pere: c’efi-à-dire, dans la fimplicité 
convenable aux enfans d’un Philofophe , 
plus amoureux de la fcience & des mœurs 
qui forment le bon citoyen , que des frêles 
grandeurs de ce bas monde. Je crois ce 
feul moyen capable de prévenir, pendant 
le refie de mes jours, les vœux ambitieux 
que pourroient former mes enfans. 

Ta volonté ,,[ lui dit Hèltm , en frap- 
pant la terre de fon front J efi une loi pour 
ton efclave. 

" Il emmena les deux Princes chez lui, 
& n’eut d’autre foin que celui de les élc-s 
ver dans l’étude des fciences & de la vertu. 
Ils aimoient & refpedfoient HéJim , comme 
leur pere ; & leurs progrès furent fi rapi- 

t 

des , que dès l’âge de vingt ans , toute la 
littérature & les connoiflances de l’Orient 
leur étoient devenues familières. 

L’aîné s’appelloit/^v7^/;« , le plus jeune 
Jbdallab ; & l’amitié qui les unifloit étoit 
fi tendre , que l’on dit encore aujourd’hui s 


A M Y L A D I ***. z 53 
en, parlant de deux vrais amis : ils font 
unis comme Ibrahim & Abdallah. 

Hélim n’avoit d’autre enfant qu’une fil- 
Je , dont l’ame étoit aulfi belle que le 
corps. L’éducation qu’il lui avoit donnée, 
la rendoit la perfonne la plus accomplie de 
fon fiécle; & les Princes converfoient fi 
fouventavec elle, qu* Abdallah l’aima bien- 
tôt au point qu’il croyoit ne pas vivre lorf- 
qu’il étoit abfent de fa chere Balfora. 

Le bruit que faifoit fa beauté étoit tek 
lement répandu qu’il parvint bientôt aux 
oreilles du Roi, qui, fous prétexte d’une 
vifite aux Princes fes fi's , n’eut pas de 
peine à latisfaire la curiofité que lui inf- 
piroît cette jeune merveille. 

La vivacité des femimens qu’il conçut 
pour elle fut fi vive & fi fubite que , dès 
le lendemain, il fit appeller Hélim , lui dis 
qu’il vouloit récompenfer fes fideles fer- 
vices, & qu’en conféquence il avoit réfo- 
lu d’élever fa fille au trône. Hélim , trop 
inftruit du fort funefte des premières épou- 
fes & Ain are fchin , & à qui les fentimens 
d’ Abdallah , pour fa fille, n’étoient pas 
abfolument inconnus: Puifle le ciel, ( s’é- 
cria-t-il ) ne pas permettre que l’augurte 
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fang des Califes s’avilife au point de s’unir 
à celui d’un Médecin , déjà trop honoré 
d’étre fefclave d’un tel Maître ! 

Mais le Monarque étoit trop amoureux, 
pour que rien pût le retenir. Balfora lui 
fut amenée, & parut à fes yeux comme 
Tune des Vierges du Paradis de fon Pro- 
phète. Cependant cette aimable fille , 
trop foible pour les ; différens fentimens 
dont elle étoit faifie , tomba tout -à- 

» ™ <r 

coup aux pieds de ce Prince, & fe trouva 
mal , au point de faire craindre pour fes 
jours. 

Hélitn , alors , voulut en vain retenir fa 
douleur. Après l’avoir fait revenir de fa dé- 
faillance, il repréfenta au Monarque , qu’un 
honneur , fi peu attendu , étoit trop 
grand pour que Balfora pût tout- à-coup 
en foutenir l’éclat. Mais que s’il daignoit 
lui permettre de la remener chez lui , il fe 
chargeoit de la préparer , par degré , à fe 
rendre digue de tant de grâces. 

Balfora , de retour chez fon pere , & li- 
vrée toute entière à la douleur d’avoir bien- 

è 

tôt à pleurer fon cher Abdallah, tomba'ef- 
feétivement malade. . 

Alnarefchin envoyoit couriers fur cou-» 
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riers favoir de fes nouvelles, & malheur 
à ceux qui n’en rapportoient que d’affli» 
géantes! Ses inquiétudes redoublèrent mê- 
me de façon , qu'Hélim tremblant égale- 
ment du fort qui menaçoit fa fille , foit que 
les progrès de la maladie continuaffent, 
foit qu’il parvînt à lui rendre la fanté ; 
n’entrevit plus d’autre reffource que celle 

de la difpofer à prendre une potion , dont 

# 

l’effet devoit être de la faire croire morte 
pendant quelques heures, & d’aller , avec 
tous les dehors d’un pere affligé , faire part 
à fou Roi de ce funefte événement. 

Ce prince, qui nepcrmettoit guères aux 
fentimens d’humanité d’affeéter trop fon 
ame, fe confola bientôt de cette perte; & 
fa vanité feule l’engagea à dire au Méde- , 
cin , que puifque Balfora avoit été defli- 
née à l’honneur de partager fon lit , fon 
intention étoit qu’elle fût inhumée au Pa- 
lais noir t parmi celles de fes femmes qui 
depuis peu l’avoient précédée. 

Cependant Abdallah , à qui l’on n’avoit 
pû cacher l’amour du Roi pour Balfora , 
ni la réfolution que ce Monarque avoit 
prife de l’époufer , n’en avoit pas été moins 
affligé qu’elle ; 6 c les effets de> fa douleur 
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menaçoient d’être fi fâcheux , fur-tout lorf- 
qù’il apprit que fon amante n’étoit plus; 
que le bon Médecin , quelques jours après 
la prétendue mort de fa fille , crut ne pou- 
voir fauver le jeune Prince , qu’en lui don- 
nant la môme potion que Balfora avoit 
prife. 

Il eft d’ufage , en Perfe , de porter fans 
pompe & pendant la nuit, les corps de la 
famille du Souverain , dans les tombeaux 
dü Palais noir ; & c’efi: toujours au pre- 
mier Médecin qu’efl: confié le gouverne- 
ment de ce Palais , éclairé nuit & jour pat 
deux cens lampes les plus riches, & gardé 
par cent nègres chargés d’en défendre l’en- 
trée à tout autre qu’au Gouverneur. 

Hêlim , après y avoir fait porter le corps 
de fa fille , & l’avoir rappellée à la vie, fi» 
• tranfporter au même endroit celui du jeune 
Prince; & chargea Balfora d’être attentive 
au moment où la potion qu’avoit prife Ab « 
âallab , cefieroit de le tenir endormi. 

'Abdallah n’avoit point été prévenu des 
deffeins fecrets du Médecin... Que l’on fe 
peigne fa furprife & tous les transports de 
fa joie, au premier inftant de fçn réveil!. 
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il fe croyoit dans le féjour des .Bienheu- 
reux, & ne voyoit dans B al f or a ^ qu’une 
amante empreflfée de fe réunir à l’objet de 
toute fa tendrefle. ' ■ ■ 

Cette aimable fille ne tarda pas à lui 
apprendre en quels lieux ils étoient;&ces 
lieux mêmes, malgré toute l’horreur qu’ils 
dévoient naturellement infpirer à deux 
perfonnes de cet âge , leur parurent alors 
mille fois plus délicieux que ce féduifant 
- Paradis , où Mahomet promet tant de fé- 
licités aux vrais Croyans. * 

Hèlim , que l’on fuppofoit occupé de 
rembaumement des deux corps, les alloit 

voir très- fréquemment; & fa plus grande 

». 

inquiétude étoit de ne favoir comment le* 
retirer d’un afyle fi bien gardé. 

Il fe rappella enfin , que le premier joui 
de la pleine lune du mois Tirpa , (♦) étoit • 
fur le point d’arriver. C’eft une tradition 
reçue chez les Perfans, que les âmes de 
ceux de la famille Royale qui ont trouvé 
grâce devant le Prophète, fortent ce jour 
même du tombeau par la porte d’Orient 


i*) Le moü de fuiit* 

l s 
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du Palais noir , pour aller occuper leur 
place en Paradis. Hèlïm , en conféquence , 
après avoir tout difpofé pour cette nuit, 
revêtit chacun des deux amans des robes 
les plus éclatantes, & répandit abondam- 
ment fur eux les plus précieux parfums 
d’Arabie. 

Toutes ces difpofitions faites , & au mo- 
ment où la pleine lune comroenço'tf à bril- 
ler fur le Palais noir ; Hélim ouvrit fans 
bruit la porte d’Orient, &la referma de 
même , dès que les deux amans furent fortis. 

A cette apparition, que la lune rendoit 
d’autant plus brillante; à l’odeur des par- 
fums- , qu’exhaloient les deux prétendus 
phnntômes; les nègres, poftés à quelques 
pas de là, tombèrent la face contre terre, 
Jiefe relevèrent que lorfqu’ils ne furent plus 
à portée de voir le chemin que les deux 
amans «voient pris,& racontèrent & affir- 
mèrent le lendemain ce qu’ils avoient vû. 
Mais ce récit ne fut regardé par le Roi 
même, que comme un compliment d’ufa- 
ge , tant pour les morts , que pour les fur* 
vivans de fa race. 

Hélim fe hâta de -rejoindre les jeunes 
amans su rendez -vous qu’il leur avoit 


/ 

./ 

* 
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donné, & les conduifit à une de Tes mai- 
fons de campagne , fur le mont Khacan , 

& dont l’air étoit li pur, que le Roi, qui 
ci-devant s’en étoit bien trouvé, en avoit 
fait préfent au Médecin. 

Toujours bien plus amans qu’époux , 

(car ils étoient devenus tels) le jeune cou- 
ple y vivoit heureux , depuis dix ans; lorf- 
que le Roi mourut , & qu 'Ibrahim , qui , 
après la prétendue mort defon frere , avoir 
été rappellé à la Cour , monta fur le trône 
de Perfe. 

Hélïm , alors, ne chercha plus que le 
moment d’inftruire le nouveau Roi d’un 
événement propre à combler de joie.' un 
Prince , dont les feniimens généreux lui 
étoient connus ; & le hazard ne tarda pas 
à lui en procurer l’occafion. 

. Ibrahim , après une chalfe pénible; fé- 
paré de fa fuite , accablé de fatigue , & 
mourant de foif, étant un jour près de > 
Khacan , & enchanté de la beauté du lieu , 
fe détermina à aller demander quelques 
rafraîchiffemens à la maifon qu’il voyoit 
au haut de la montagne. 

Hélim , qui s’y trouvoit alors, fe hâta 
de voler à fa rencontre , le reçut connue 

* i . •' 
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dn peut le préfumer; & le Monarque, à 
qui les fruits & les difFérens vins qu'on lui 
fervit , parurent plus délicieux que les liens 
propres , ne lui en témoigna pas moins 
fon étonnement que fa fatisfadion. 

C’efl pourtant le moindre régal , [ lui 
dit Héltm ] que j’imagine pouvoir, dans 
ces beaux lieux, offrir à mon maître .... 
Approchez..,, venez, mes enfans! (s’é- 
crk-‘.-il ) venez montrer à votre Souverain 
deux amis qu’il a regrettés , & dont la vue 
inefpérée ne peut furprendre qu’agféable- 
œent un cœur tel que le fien !... 

A ces mots, une porte, qui s’ouvrit, 
tout-à-coup, offrit aux regards du Monar- 
que étonné , deux perfonnes qui tombèrent 
à fes pieds, en les mouillant de larmes. 

Ah , Ciel ! ( s’écria-t-il , en les reçoit* 
noiflant tous deux ) C’efl: mon frere ! c’efl 
- mon cher Abdallah f c’efl la fille d 'Hèlm\ 
c’efl: la charmante Balfora , qui fortent du 
tombeau pour me confoler de leur perte. 

Un torrent de larmes inondoit le vi* 
fage du Monarque & de nos deux époux; 
les fpedateurs , auffi attendris qu’eux , 
étoient également muets ; & les tranfports 
des deux frétés , üinfi que ceux de Bah 
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fera, en préfentant Je fpeélacle le plus ra- 
viflant pour Hêlim , peignoient les di- 
vers mouvemens dont leurs cœurs étoient 
agités. 

Hélirn enfin termina cette fcene intéref» 
faute, en racontant à Ibrahim toute l’hifi. 
. toire des deux amans , ainfi que les raifons 
qu’il avoit eues de la tenir fecrette. Le 
Monarque vouloit partager avec eux fou 
- Empire; mais, trop fatisfaits de leur fort, 
ils le fupplierent uniquement de les laiflfer 
paifibles poflelTeurs de leur montagne , 
dont ils firent un fi délicieux féjour , qu’on 
l’appelle encore actuellement, le jardin de 
la Perfe. 

Ibrahim , après un régné , aufii long 
qu’heureux, étant mort fans pofiérité, eut 
pour fucceffeur Abdallah , fils d’ Abdallah 
& de B al for a ; & c’eft ce même Prin- 
ce, qui, ci-après, fixa la réfidence impé- 
riale fur le mont Khacan , où l’on admire 

. * 

encore maintenant le Palais favori des 
Rois de Perfe. . 
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FRÊDÉGONDE ET LAND RI, 

ROMANCE HISTORIQUE, 

* 

A Maà . M***. 

Notée N°. IV. 

« 

Objet de mes amours , ! , 

“Vous dont je tiens ma gloire! 
Vous , que j’aimai toujours, 
Ecoutez cette hiftoire. 

C’eft celle d’unc Reine , 

Galante comme vous; 

Mais par trop inhumaine , 

Envers fon noble époux. 



Cbilpéric (*) dtoitRoi, 

Jeune & plein de vaillance. 

L’honneur étoit fa loi, 

Car il regnoit en France. . 

Sa femme Frédégonde , 

1 

I 

1 


(*) U regnoit en 570, Voyez Meyer &i & les 
autres Hiftoriens. 

i 
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Seul objet de fes feux, 

Etoit l’amour du monde..- 
• Ils étoient trop heureux l 



Cet époux fi chéri , 

( Tant que l’aima la belle) 
Avoit un favori , 

Qu’il avoit cru fidelle. 
Mais, épris de la Reine; 
Sans remords, fans effroi, 
Il oublia, fans peine, 

Ce qu’il devoit au Roi. 



Landri , ( c’étoit fon nom ) 
Galant , plein de fouplefTe , 
De plaire avoit le don; 

Il plut à fa maîtreife. 

Non pas, qu’à la volage 
Il parût plus charmant. 

Que 1’ époux qu’elle outrage; 
Mais c’étoit un. amant. 



Au comble de fes vœux. 
Ce couple téméraire , 
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Couvrit long-temps fes feux 
Des voiles du myftère. 

Le Roi , fans rien apprendre 
De leurs doux pafTe-temps , 
N’en étoit pas moins tendre. 
Tous trois étoient contenu 


Les plaifirs des amans, 

Quoique trop peu durables, 
N’en font pas moins charmans, 
Sur-tout pour les coupables !... 
Couple perfide, fonge 
Que ce riant fommeil, 

Lie te peint qu’un menfonge : 
Tremble pour le réveil I 



Le Prince , au point du jour , 
Sans prévoir fa difgrace , 
S’arrachoità l’amour. 

Pour voler à la chafle. 

Que d’aftuce en ce monde! 
Comme on trompe les grands!... 
Pour voir fa Frédégondt , 
Landri prenoic ce temps. 


s.- 
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Un matin , que le Roi , 

Dans la faifon nouvelle, 
Chafloit , en grand-arroi: 

C’étoit auprès de Chelle. (*) 

'* 

Tout-à-coup ,- dans la plaine, 
Le Ciel fe fond en eau... 

Le Roi , quoique avec peine , 
Regagne le château. 

N 



Seul , & d’un pas difcrct , 

( Pour furprendre fa femnre ) 
Par un détour fecrct , 

Le voilà chez la Dame. 

Là , d’une main badine, 

La frappant fur le dos; 

Il veut qu’elle devine , 

Qui trouble fon repos. 


La Reine s’éveilla... 

,, Quoi! cher Landri , (dit-elle) 


C*) Mort ï&aifon Rayait, 
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„ Eft-ce comme cela , 

„ Qu’on attaque une belle?..» 
A ce propos, le Sire, 

Frappé, faifi d’horreur, 
Brufquement fe retire, 

La rage dans le cœur. 



Landri rient... ,, Sauvons-nous! 
h Dit, en tremblant, la Reine.] 
,, J’ai pris le Roi pour vous; 

,, Notre perte eft certaine. 1 ** 

Je vous entends , Madame; 

Les pleurs font luperflus: 

Vqus connoîtrcz ma flâme... 

11 part... Le Roi n’eft plus! 

MORALITÉ. 

Belles, qui fréquentez 
Les routes de Cytbère , 
Femmes, qui m’écoutez, 
Apprenez à vous taire. 

Souvent un cœur trop tendre, 
Trahit bien des fecrets. 

A qui vient vous furprendre, 
Ne répondez jamais. . 

J’ai l’honneur, &c. 


t 
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LETTRE VII. 

JE ferois trop ingrat, fi j’alléguois en- v 
core ma pareffe pour me difpenfer de don. 
ner à Myladi des preuves de l’obéilfance 
que je lui dois, fur-tout après les obfer- 
tions qu’elle a bien voulu m’envoyer fur 
différens morceaux inférés dans mes der- 
nières lettres : critiques aulïi juftes que po- 
lies , & où je vois trop à profiter pour ne 
pas foumettre à fon goût tout ce que je 
pourrai raflèmbler chez moi d’ouvrages 
de ce genre. 

Elle peut donc compter , à l’avenir , 
tant fur l’exaélitude intérelTée , que fur la 
docilité d’un Auteur peu jaloux, jufqu’ici 9 • 
de ces produdlions légères, échappées en 
difïerens temps à fa plume, fans autre pré- 
tention que celle d amufer quelquefois ou 
fes amis ou lui-même; mais qui, paflées 
au creufet de l'amitié la plus éclairée , 
peuvent acquérir un mérite un peu moins 
frivole. 

Sur quoi, j’entre en matière, en fup- 
pliant de nouveau Myladi , de ne voir en 
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moi qu’un difciple aveuglément fournis 

aux inllruétions defon maître : 

En matière de goût , les femmes font Doc- 
teurs. 

* 8 ' 11 '■ — ! '■ > 

•4k 

Il ejl des Loix dangerevfes. 

ANECDOTE HISTORIQUE. 

Un ancien Roi de Crete haïfloit fi fort 
les ingrats, qu’il fit publier une Loi qui 
condamnoit à la mort quiconque , à l’ave- 
nir, feroit convaincu de l’être, à moins 
que l’accufateur ne demandât fa grâce. 

Cette Loi n’avoit point encore eu d’exé- 
cution ; lorfque le Monarque , en mou- 
rant, laifla le feeptre à fon fils, jeune en- 
core , fous l’autorité du Sénat. 

Une guerre cruelle , qui duroit depuis 
long -temps entre les Crétois & les Les- 
biens , ne pouvoit fe terminer qu’au défa- 
vantage des premiers ; fi la valeur & l’ex- 
périence de Tyron , leur Général , n’eût 
pas arrêté les progrès de l’ennemi. 

Ce grand homme , après avoir long- 
temps joui de fa gloire , ainfi que de la re- 

connoifiance 
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Connoiflance des Crétois , ne trouvoit dans 
leur efprit d’autre compétiteur qi\ y Amyn* 
tas , fou propre fils, jeune guerrier que 
lui même avoit élevé dans fon camp, & 
dont les viétoires réitérées commençoient 
à faire oublier celles qu’avoit remportées 
fon pere. 

Ce pere , tout grand homme qu’il étoit’, 
avoit le foible de la plupart des perfonne» 
figées. Il ne voyoit qu’avec une fccrete en- 
vie, combien la gloire de fon fils pouvoiC 
nuire à la Tienne; lorlque ce même fils 
acheva d’aigrir contre lui le vieux Général. 

Les Crétois , pour mettre fin à cette 
guerre, avoient ralfemblé une armée for- 
midable ; & attendu que leur Ille étoit at- 
taquée par deux endroits diffère ns , ils 
avoient cru devoir partager également leurs 
forces & en confier la conduite à leurs 
deux Généraux; c’efl-à-dire , au pere & 
au fils. 

t 

Ce dernier , après avoir détruit totale-’ 
ment i’armée qu’il avoit eu à combattre ^ 
étoit venu au fecours de fon pere , pref- 
que abandonné par . fes troupes , avoit 
achevé la défaite des Lesbiens ; & les ac- 
clamations du peuple , au retour de fea 

Time /, H 
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braves libérateurs , avoient célébré leurs 
fuccès. Mais l’éclat d’un fi beau jour fut 
bientôt obfcurci par un événement aufli 
cruel qu’inattendu. 

Par une des plus fages & des plus an- 
ciennes loix de la Crète , celui qui , dans 
line bataille , avoit acquis le plus de gloire 
à fon pays, avoit droit d’obtenir du Sénat 
ce qu’il demanderoit pour récompenfe; & 
les deux Généraux , ( au grand étonne- 
ment des fpeftateurs ! ) fe préfenterent en ' 
môme temps au Sénat, pour exiger ce 
prix de leur vaïeot. 

Je le demande à double titre ,[ s’écria le 
pere ] vous le devez à mes anciens ex- 
ploits; vous le devez au pere du Guerrier 
que j’ai formé , dont la viétoire eft mon 
ouvrage , & dont vous récueillez les fruits* 
Ce qui m’étonne , en cet inftant , c’eft 
qu 'Amyntas , oubliant le peu qu’il fe- 
ipit, s’il ne m’avoit pas eu pour pere, ait 
ofé concevoir l’idée de me difputer un prix 
que j’aurois obtenu depuis long temps, fi 
j’avois été aufli peu modefte que lui. 

C’efl: juftement pourquoije le demande, 

[ interrompit le fils ; ] ç’efl: parce que mon 
pere eut droit , nombre de fois , de l’ob* 


A M Y LA D I ** *. tjt 
tenir & qu’il ne l’a point exigé , que ce 
prix devient inutile à fa gloire. Ceflez donc, 
6 mon pere ! ceflez de ne voir en moi 
qu’un ingrat, pour n’y voir qu’un jeune 
Guerrier , que votre expérience & votre 
valeur ont formé ; qui confefTe vous devoir 
tout; & fe croirait bien moins digne de 
vous s’il ne demandoit pas, un prix qui , 
dans votre fils , jeune encore , ne peut 
fervir que d’aiguillon à fon courage; qui, 
pour tout dire enfin , au lieu d’un libéra- 
teur de la Crête , au lieu d’un Héros cou- 

ronné par le Sénat , eh donne deux à la 
patrie!... 

Amyntas , en prononçant ces mots , 
étoit aux genoux de fon pere, & les bai- 
gnoit de larmes. 

Le vieux Tyron , qui fe croyoit offenfé, 
n’en étoit que plus inflexible ; & après 
avoir vû le Sénat accorder le prix à fon 
fils , fe retirait accablé de douleur; lorf- 
qu ' Amyntas ^ en courant après lui : arrê- 
tez! ( lui dit- il) arrêtez, mon pere!... Sa- 
chez, du moins, quel eftle but de mon' 
ambition. 

* 

Crétoisl [ s’écria t il, en leur montrant 

fon pere] voici votre libérateur; voici le- 

Hÿ 
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yrai,le feul Héros de la patrie!-.. J’exige, 
pour tout prix de vous avoir iervis fous 
lui , que l’on éleve , ici même , dans le Sénat, 
une ftatue d’or à mon pere. - 

A ces mots , la furprife & les applaudit- 
femens de raffemblée , èleverent jufqu’aux 
Cieux la générolité d 'Amyntas^ mais ne 
firent qu’ajouter à la jaloufie du vieux 
3 Vyren» 

Mon fils , ( dit-il , en fortant du Sénat) 
eft ie Héros du jour; mes fervices font ou- 
bliés; ce peuple ingrat n’a plus d’yeux que 
pour lui; & l'ambitieux . Amyntas , en fei- 
gnant de n’avoir agi que pour ma gloire ; 
m’accable d’autant plus , qu’en l’erapor- 

f J * 

tant lur moi , il ajoute encore à la fienne... 
Adieux, cruels! Il ne me relie plus qu’à 
m’éloigner, pour jamais, d’un peuple in- 
digne de m'intérelfer plus long-temps. 

' Ce fentiment, quoique injulle, partoit 
du caractère de '/ÿron , & s’imprima fi pro- 
fondément dans Ion ame , qu’en fe reti- - 
' * » 

rant,* dès le jour même, à fa campagne, 

Il fit défendre à fon fils de s’offrir jamais à 
fes yeux. *. 

Le jeune Général, après avoir en vain 
tout employé pour le calmer , tomba bien* 
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tôt dans une mélancolie, aflez profonde, 
pour le rendre infenfible aux honneurs 
dont on l’accabloit chaque jour. • 

L’éclat, dont il brilloit avoit pour- 
tant' aflez touché la fœur.du feu Roi, 
pour la déterminer à lui offrir, fa fortune 
6c fa main. Mais Amyntas , toujours oc- 
cupé de fa douleur , & qui venoit d’ap-, 

prendre que les biens de fon pere , dès 
long-temps engagés pour lçs dépenfes de 
la guerre, alloient être vendus, ne fe dé- 
termina à céder aux offres de la Princefle , 
qu’autant qu’elle daigneroit fe foumettre à 
deux conditions,: c'efl-à-dire;, qu’elle en- 
voyât , [fans qu 'Amyntas même fût pré fu- 
mé le favoir] les f-nnmes néceiraires pour 
contenter les créanciers du vieux Tyron , 
& qu elle promît de garder, fur cette con* 
vention, le fecret le plus inviolable. 

Ces dons furent reçus avec plaifir , comme 
venant de la Princefle, qu 'Amyntas alors 
époufa ; mais ne furent- envifagés qu’avec 
horreur, dès que 7y^»vint,malheureufe- 
ment,à favoir qu’il ne les devoit qu’à fon fils. 

Défefpéré , de ce qu’il croyoit être une 
nouvelle humiliation , l’implacable vieil- 
lard arrive dans la Capitale, fe préfente 

H iij 
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au Sénat , y fait appeller fon fils , & deman- 
de qu’il (bit puni , conformément à la loi 
que le Roi défunt leur avoit fait jurer 
d’exécuter dans toute fa rigueur. 

Sourd aux cris du Sénat, de fes amis, 
de la nature même : Il faut m’entendre , 
[s’écria- 1 'il] ou vous rendre tous parju- 
res !.. . Ce n’ell point mon fils , c’ell; vo- 
tre Héros que j’accufe. . Il fut mon fils,' 
tant que doeile.à mes leçons , il fit, fous 
mes drapeaux , PapprentilTage de la guer- 
re ; lorfque dans les combats , j’oppofai 
tant de fois mon corps aux coups qu’on 
- lui portoit. Il fut encore .mon fils, tant' 
que mes.exemples & mes leçons le pou- 
voient mettre en état de s’en pafler à l’a- 
venir , pour , par degrés , écarter fon pere & 

- le remplacer dès fon vivant. • Mais il ceffa 
de l’être au moment qu’il eft venu me dif- 
putèr , m’enlever, même à- vos yeux, le 
prix de quarante ans de travaux ,& démon 
fang tant de fois .répandu pour vous..-. 
C’efi: un ingrat enn$i qui me force à vous 
demander l’exécution d’une Loi, que vos 
fermens ont rendue facrée, & qui femble, 
n’avoir été faite que pour venger la na« 
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ture outragée dans la perfonne d’un pere 
& d’un Général , à qui vous devez la 
gloire & le falut de cet Empire. 

Amyntas , aufïi pénétré d’horreur que 
fatigué d’une vie, que l’aveugle injuftice 
de Tyron achevoic de lui rendre odieufe , 
fe fournit , fans daigner fe défendre , à 
l’arrêt, que les Sénateurs gémiffans vou- 
loient , mais vainement , fe dilpenfer de 
porter contre lui. # 

A peine étoit-il prononcé , que la Prin- ' 
cêlfe , toute en larmes , & arrivant dans le 
Sénat, employa tout ce que l’éloquence 
du cœur a de plus énergique & de plus 
attendriffant, pour réveiller dans celui de 
Tyron les fentimens qu’il devoit à fon fils. 
Mais , convaincue enfin que rien ne pou- 
voit l’ébranler: Eh bien, tigre! (s’écriait- 
elle ) il mourra, puifque tu le veux; puif- 
que fon fang peut leul alfouvir ta rage : 
mais c’efl au tien à m’en venger... Sénat k ! 
j’accufe, à mon tour, ce cruel, de la plus 
"noire ingratitude. Sans moi, fes biens euf- 
fent été vendus; Tyron feroit dans la mi- 
fere ; & le lâche , aujourd’hui , veut m’arra- 
cher ce que j ’ai de plus cher! ... Le cri* 

Il vr 
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me eft évident , il eft prouvé . . . . Séna- 
teurs, j’invoque la Loi. 

Amyntas , que fa propre condamnation 

«! 

• avoit rendu inébranlable , ne put entendre* 
fans frémir, l’arrêt qu’on ne put fe difpen* 
fer de porter contre fon pere. „ * 

Après avoir réfléchi quelques inflans : 
Madame, ( dit-il, en s’adieflant à la Prin. 
cefle) vous me forcez, & j’en gémis, de 
remplir un devoir, dont rien ne peut me 
difpenfer... Pardonnez donc à la nécef- 
üté cruelle où vous me réduifcz , de vous 
reprocher en ces lieux les fentimens dont 
vous daignâtes m’honorer. J’y réfiflai long- 
temps, vous le favez; je ne cédai qu’au* 
tant que j’entrevis l’efpoir , en m’unif- 
fant à vous , de parvenir un jour à me 
réunir avec mon pere; & vous jurâtes, 
folemnellement , de ne jamais révéler mon 
feeret.... Cette main, cependant, d’où 
( difiez-vous ) dépendoit votre vie , efl 
à peine unie à la vôtre , que ce fatal, 
feeret efl violé ; & que mon pere , en 
partant de fes noirs préjugés contre un 
fils qu’il croyoit déjà trop coupable, ar- 
rive , demande ma mort , & vous force 
à demander la fienne... Ah, Madame 1 
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n’efbce pas vous , qui nous avez perdus 
tous deux ? 

*■ Cher époux ! tu m’ouvres les yeux , 
[s’écria la Princefle] OuiPc’eft mon in* 
difcrétion, qui me rend coupable ;envers 
toi de la plus noire ingratitude... Séna- 
teurs ! la Loi n’excepte perfonne ; & le 
trépas m’éft dû , fi vous condamnez Amyn- 


tas.- J Heureufe , au moins fi Tyron me 
peut, pardonner , de ne furvivre point ait 
défefpoir d’avoir caufé la mort de mon 
époux ! 

Tyron > -tandis qu’ella parîoit, les yeux 
fixés fur elle , & • fans * paroître s’atten- 
drir , la voyoit mourante à fes pieds. 
Le Sénat- ëtoit immobile , & frémifloit 
de fe voir bientôt obligé de condamner 


la Princefle même à la mort...,. Lorf- 
qu’un grand bruit, qui partoit du dehors , 
attira toute l’attention de l’àflemblée. 

'C’étoit Nyris , Grande- Prêtrefle de la 
Crête , qui, (lime de douze compagnes, 
, s’écria , en entrant dans la falle : Arrê- 
tez , Sénateurs ! Mon Temple touche à 
ce Palais. Ainfi, de tous les temps, l’ont 
voulu vos dignes Maîtres : ( La 'Juftice & 
la Religion, ne fauroient être trop voà- 
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fines ) Et vous favez tout l’intérêt que je- 
dois prendre à ce qui fe pafie en ces 
lieux , puifque votre Général ell mon pe- 
re, qu '/tmyntas voit en* moi fafoeur, & 
que fop époule a droit de m’être chere. Je 
fais la Loi, qui paroît vous forcer de les- 
envoyer tous à la mort.,.. ... Mais vous 
croyez-vous, bien vraiment aflujettis à l’ac- 
complir dans toute fa rigueur V Vous croi- 
riez-vous en effet coupables, (-& fur-tout 
dans le cas prêtent! j d’y chercher quelque 
exception ? 

* 

- Oui, Madame, nous le ferions, lui dit, 
en fotipirant, celui qui préfidoit à l’a ffeni^ 
blée. • - , . ' • i 

i , 

. Eh^bien vC s’écria la Prêtrefle ) il; faut 
remplir la loi. Mais, fi Vous- devez de Ja 
reconnoifiànce.à vos deux Généraux; fi 
vous en devez à la Princeflê, dont la gé- 

ç 

•nérofité fauva Tyron de la mifere ; • il faut 
que vous (oyez punis comme eux.;. Ainfi, 
difpofezvous tous ù la mort. ; ■ , ■ 

Cette condufion’ inattendue accabla les 
Sénateurs, qui tous, intérieurement, ne 
pouvoient fe diffimuler , que leur condam- 
nation ne fût jufte , & déteftoient l’auteur 
■de ce finiftre événement ; lorfque le vieux 


I 

i* 

I A M Y LA D I * * *. lj$ 

Général, en tombant , tout-à coup, dans 
les bras de la Prêtrefle : Tu l’emportes, 
(s’écria-t-il) chere A r yris\ C’eft à toj que 
le Ciel avoit réfervé ce miracle... Je l’eus 
enfin jufqu’où l’amour-propre blelTé peut 
nous conduire, & toutes les horreurs dont 
1 il m’alloit rendre coupable!.... Mon fils, 
j je te pardonne , & te demande mon par- 
don : ce fera fauver de nouveau notre pa- 
trie , que mon fatal reflèntiment alloit pri- 
ver de fes plus refpeélables appuis. Par- 
donne également à ton époul'e ; & qu’à 
fon tour , ma fille fafie grâce aux Séna- 
teurs!... Qu’ils fentent, cependant, com- 
. bien de maux peut entraîner une loi trop 
peu réfléchie! 

Tyron achevoit à peine ces mots, que 
les cris du peuple & des grands, applau- 
dirent à fon difcours , & que la loi fût" 
pour jamais abrogée. 



H vj 
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APOLOGUE 

A M. Pefefur. (*) 

Un Poëte fenfé, (l'épithete furprend! 

Il peut pourtant en être & tu me le fais 

croire,) 

Jadis d’un air indifférent , 

Dans Athènes , par-tout, voyoit chanter 

fa gloire. 

Quoi! lui dit-on, l’accueil que l’on fait 

à tés Vers , 

Honore-t-il trop peu ta veine? 

Qaoi ! tant de fuffrages divers, 
Sont-ils de ton fuccès une ‘preuve incer- 
taine? 

Ami, je connois mes défauts- 

[[Répond le Poëte modefte : J 

Parmi tant d’éloges fi beaux , 

Je fai pefer les bons j tu peux compter le 

refte. 


(*) En rcponfe à un compliment, en vers, 
qu’il avoit fait à l’Auteur , fut le fucccs delà 
Xisgédie de Vinîfe fauvee f 
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PeJJèlier , n’en, fois pas furpris^ 
Sàns avoir fon talent, je fuis ce Philo- 

fophe. 

Hclas J que de gens, dans Paris, 
Séduits par la couleur , pardonnent à l’é- 
toffe , 

Et fur la foi d’autrui décident de fon prix» 
'Je t’ai plu; quel heureux préfageÿ- 
Si je redouble mes travaux!... 

Le fuffrage de mille fots, 

Vaut-il le foûrire d’un fage ? 



RÉFLEXION, 

Sur V injujüce des préjugés de nombre 
. de perfonnes , contre les Poètes. 

Qui veut atteindre au fommet du PermeJJs ? 
N’a plus befoin de cette doéte ivreffe, 
Dont fe vantoient les enfans de Ronfard:- 
Singes épais des chantres de la Grece , 
Sous zuiiPégafe a pris plus d’un écart. ,■ 
Leur fanatifme aviliffoit leur art; 

v. 

Et le mépris des grands & du vulgaire. 
De leurs travaux fut le digne falaire. 
De-là, font nés ces fobriquets honteux. 
Dont tout Poëte éprouve l’injufticçî 



Lettres 

Le préjugé, l’ignorante malice, 

Prête aux enfans les traits de leurs ayenx. 

• g ' — ~ ** 

QUESTION PROPOSÉE 

A la Société Littéraire d' A rras. 

> 

Les Statuts de la Société , en excluent- 
ils les femmes? & s’il s’en préfentoit dont 
les taiens leur donnaient tout le mérite 
de certains hommes, la compagnie 11e re- 
cevroit-elle pas de’grands avantages de lts- 
avoir pour membres? 

RÉPONSE. 

t ** 

r • 

Sans doute! Et qui de nous prétendroitr le . 

contraire , 

. V 

Se verroit feul de fon avis. 

Quoique la fcience ait fon prix : 

# 4 

C’eftpeude favoir, il faut plaire; 

Et fa voir & plaire font deux. 

Qui différent beaucoup entre eux. 
L’un peut être le fruit d'une étude conf- 

tante : 

Mais qu’on fert au public la récolte abon~ 

dante, 
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Si ce fruit eftamer &fujetaux aigreurs? 

Si , loin de rendre l'homme humain , com- 

plaifant , fage , 

• Il le rend fuperbe & fauvagc , 
Singulier dans fcs goûts & fantafque en fec 

mœurs? 

L*autreeft le fruit charmant de ce com- 

* * 

merce aimable, 

Qui dccrafie un I)odeur,qui le rendfo- 

ciable, 

Et qui mûrit toujours chez ce fexe vanté 
Dont le goût délicat ajoute à la beauté. 

■» 'y . 

C’eft là , que le favant cauftique , 

* Sansrougir, apprend à céder ; 

C’eft là, qu’à fa bile^cynique , 

Il Cent, que les égards ont droit decorn*' 

mander» 

^ A 

C’eft pour lui , d’abord , une étude. 

M aisil s’y rompt par l’habitude ; . 

Il quitte 1 air hautain , taciturne , ou dit- - 
. trait y . ’ 

Il écoute , il répond : s’il a tort il fe tait. 

Beau fexe fC’éft à vous , qu’on doit de tel* 

miracles... 

Et vous doutez encox denosYceuxempref- 
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Aux vôtres, quels qu’ils foient, ne crai- 
gnez point d’obftacles ; 

Parlez : les miens font exaucés. 

Du feu de vos regards échauffez notreMule: 
Le foibl cPeliJJbn dut beaucoup à lad»z^;( # ') 
Daignez nous 'en fervir!... dociles à vos 

loix, 

N os accens s’uniront à vos touchantes voix. 

> 

Duffent certains Cagotsen faire lagrimacej 
Y enez parmi nous prendre place , 

En dépit du qu’en dira-t-on... 

On voit neuf Mufes au Pamaflc j 
On n’y compte qu’un Sîpollon . 

ROMANCE TENDEZ 

Notée No. V. 

# 

Triftes regrets, fortez deroa penfée* 

Tout me l’apprend , j’ai perdu mon ami ! 
Colin m’aimoit, Colin m’a délaiffée; 
Raifon me dit, de l’oublier auffi. 

é 

4 " ^ ♦ 

m ■« Il > > ■ I ■ ■»■■■■ >m I ■■ — ■■■ I f ■ i 

La Comtefic de la Su^e , dont les Pocfies t 
applaudies fous le xegne de Louis XIV, font peu 
lue6 aujourd’hui. 
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Pliisjel’aimois, plus je fuis oftenfée... 
Mais qui, jamais, me plaira comme lui? 



Tous nos Bergers, empreffés à me plaire. 
S’offrent fans ceffc à calmer mon ennui. 
Je puis ravir Lycidas à Glycere\ 

Le beau Cléon pour moi s’cft attendri. 
Contre un ingrat, tout aigrit ma colere.* 
Mais qui jamais , me plaira comme lui? 



Le grave Orgon , l’oracle du Village, 

De mes païens a mandié l’appui. 

Le fier Hylas, fi. riche & fi volage. 
Semble, pour moi,fe fixer aujourd’hui. ' 
L’ingrat Colin n’eft ni riche , ni fage-.. 
Mais qui, jamais, me plaira comme lui? 



Parmi les pleurs, l’efpoir & lesallarmes. 
Mon foible cœur laffé d’avoir langui , 
Pour le combattre effaya d’autres armes, 
Dont, en fecret, ce cœur même a gémi. 
Du changement on vante , en vain , le 

charmes».. 

Jamais amant ne m’a plu comme lui! 
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^ quelque chofe , malheur ejl bon » 

HISTORIETTE ANGLOISE(*J. 

il#/} Dormer étoit le feul enfant qu’eût 
un des plus fameux négocians d’Edim- 
bourg. Elle avoit à peine dix- huit ans ^orf- 
qu’à fon entrée dans le monde, elle en- 
chanta tous les hommes , & inquietra tou- 
tes les femmes. A l’éclat ' de fon teint , à la 
régularité de fes traits , à l’élégance de fa 
- taille , Mifs Dormer joignoit toutes les 
grâces & tousles taleus qui peuvent naître 
de l’éducation la plus foignée. Pour com- 
ble d’agrémens, l’aimable Mifs n‘en étoit 
pas plus vaine , & croyoit ne rien devoir 
qu’à l’indulgence qu’avoient droit d’infpi- 
rer fon fexe & fon âge. 

• Son pere, refié veuf depuis dix ans, 
lfaimant , n’adorant qu’elle , étoit payé du 
plus tendre retour ; lorfqu’un événement 
inattendu vint troubler la félicité dont ils 
jouilfoient l’un & l’autre. 

(*) L’Auteur en a fait une Comédie’, en deux 
ACtes t fous le titre de ïheureuft Infortune .. 


A M Y LA D J * * *. i%y 

.Cet honnête négociant s’étoit depuis 
deux ans rendu caution d'un ami qui l’avoit 
obligé. Il le trouva, en conféquence, dans 
le cas d’acquitter inopinément des créan» 
ces confidérables; & n’avoit plus de ref- 
fources que dans un feul vailîeau , dont 
on vint, quelques jours après 9 lui annoncer 
la perte... Son défefpoir ne peut être décrit. 

Il Ce rappella cependant qu’un defes an- 
ciens amis , M. Howard,, (c’étoit fon nom) 
venoit d’arriver à Edimbourg, & le pria 
de vouloir bien palier chez lui; 

Je fuis perdu! lui dix D or mer , [après lui 
avoir avoué fa fituation. ] Et je 11e puis 
l’imputer qu’à moi-même. O mon ami ! 
que deviendra ma fille?... C’eft pour elle, 
mon cher Howard, & non pour moi, que 
je t’appelle ici : je fuis indigne de tes foins.. , 
Pauvre Nancy ! quelle chùte pour toi?.... 
Comment t’annoncer mon malheur & le 
tien ? .• . Croirois-tu , mon ami , qu’à l’inf* 
tant même où je te parle , elle eft chez 
Myladi Hivers , qui doit ce foir la mener 
au Speélacle?... Ah !que diront, demain, 
d’impii oyables créanciers, s’ils la voient 
aujourd’hui briller de tout l’éclat dont ma 
tendre (Te s’eft toujours ensprelïée d’orneç 
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fes charmes ?... Sens-tu , mon cher Howard , 
tout ce qu’elle auroit droit de me repro- 
cher?... C’eft, en effet, la plus affreufe de 
mes peines , & je ne vois que toi , dont • 
l’amitié puifle tenter de la calmer. 

Howard , après avoir embraffé Dormer , 
courut chez Myladi Hivers . Nancy , cou- 
verte de bijoux , & environnée d’adora- 
teurs, alloit monter dans le carrolfe de la 
Dame. Il la pria , ( après l’avoir tiréé à 
part ) de vouloir bien le fuivre chez fon 
pere , où des affaires auffi importantes 
qu’imprévues exigeoient fa préfence. 

Nancy aimoit trop fon pere, pour ba- 
lancer un inftant. Elle fit fes excufes il 
JVJyladi, & partit avec lui dans un.carrof- 
fe de place. • 

M. Howard , chemin faifant, rêvoit & 
ne luidifoit rien. Qu’avez-vous donc , ( lui 
dit-elle) Monfieur? Je vois des pleurs, que 
vous cherchez à retenir!,.. Seroit-il arrivé 
quelque accident à mon pere ?... Vous fou- 
pirez !... Ciel qu’avez- vous donc à m’ap- 
prendre ?. ., Ah , Monfieur ! mon pere eft* 
il mort? 

Non chere Mifs , je vous le jure, & 
vous me connoiffez... Mais fon cœur & 
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le mien, font également déchirés!. ..Quel- 
qu’un de votre état, aimable il///}, vient 
de tomber dans la plus a ffreufe milère ; & 
des raifons,que vous faurez bientôt, nous 
forcent votre pere «St moi de partager fa 
peine. Quoi, Moniteur, ce n’ert que cela? 
Me voila raflurée. Mon pere, je le vois , 

« 4 

ne peut fans doute, en cet inttant, foala- 
ger à fon gré cette infortunée?.. .. Mon-' 

fieur, voilà ma bourfe... au befoin, voilà 

% 

mes bijoux. — Vos bijoux / quoi donc, 
vous y tenez fi peu, Mademoifelle 
Ils font pourtant bien beaux ! — Eh qu’im- 
porte, Moniteur?... je m’en détache , fans 
regret , dès que c’eft obliger mon pere. 

Enchanté des fentimens que' lui mon- 
troit Nancy , Howard lui. peignit tout ce 
qu’avoit à foulfrirune famille défolée, d’un 
revers de fortune , auifi peu mérité qu’im- 
prévu... Allez donc, (s’écria de nouveau 
Nancy') prenez cette bourfe & ces bijoux, 

' dont je puis me paffer ; allez rendre la vie 
à ces infortunés!... Gardez-vous, cepen- 
dant , qu’ils puiflent deviner la main qui 
fe plaît à les foulager ... Ils font déjà trop 
malheureux ! 


/ 
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Mr. Howard 11e tint pas à ce dernier 
trait. 

Reprenez votre argent & vos bijoux, 
(lui dit- il, en fatiglotant ) je ne faurois 
plus long -temps vous cacher, que... vo. 
tre pere ... 

Ce dernier mot , joint aux preficntimens 
que l’embarras^ trop marqué , de Mr. Ho- 
ward avoit fait naître en elle , acheva d’é- 
clairer Nancy . 

O mon pere ! ( s’écria- t-elle) ô mon pe- 
re, que je vous plains!... Allons, Mon- 
fieur. .. volons à fon fecours. 

Donner , au moment qu’il entend fa 
fille , accourt à fa rencontre ; & fans pou- 
voir articuler unjnot, la fixe & la prefle 
contre fon fein. Nancy lui rend carefles 
pour carelfes , le flatte , le confole , & lui 
protefte que pourvû qu’il furvive. à fon 
malheur, elle efi: déjà réfignée à fon fort. 

Frappé de tant de générofité , lui qui fe 
croyoit fi coupable envers fa fille , & qui 
n’en attendoit que des reproches ; ravi de 
trouver en elle une ame aufli ferme que 
tendre , M. Donner fentit renaître en lui 
quelque lueur de confolation. 

Retirée enfin dans fon appartement» 

N 
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pour fe livrer plus librement à fa douleur , 
Nancy , qui , à travers les détails qu’elle 
avoit entendus, relativement à la fituation 
de fon pere , avoit compris , que Sir Tho- 
mas Stanley étoit, de tous Tes créanciers, 
celui qu’il redoutoit le plus ; & qui favoit', 
d’ailleurs , combien la probité de ce riche 
négociant étoit connue : Nancy , dis-je , infc 
pirée par fon bon génie , & en partant de 
cette derniere idée ,• après avoir raflemblé 
dans un écrain tout ce qa’elle avoit de bi- 
joux , à elle appartenant de la fucceflion 
de fon ayeule , fit appeller un carofiè de 
place , fprtit du logis , fans être vue , & 
laifla les deux amis enfemble. 

A fon arrivée chez Sir Thomas , un 
vieux laquais la fit entrer dans un Sallon 
très- riche, en attendant qu’il pût lui en- 
voyer fon maître. 

Au milieu des différentes idées qui agi- 
taient la jeune Mtfs , tremblante , avec 
raifon , pour le fuccès de fa vifite; la por- 
te, en s’ouvrant, tout-à-coup, lui mon- 
tra un homme d’environ trente ans, de 
bonne mine & proprement vêtu , qui , 
ftns l’avoir apperçue, s’approcha d’une 
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table , y prit fa canne & l’on épée , & ffe 

dilpofoit à fortir. 

Sur quoi Mi/s , qui jugea n’avoir point 
été annoncée, imagina qu’il vallbit mieux 
hafarder de s’annoncet elle même , que de 
rifquer à perdre une occafion li favorable 
de parler à Sir Thomas . 

Afieyez-vous, lui dit il, Madame, [en 
lui préfentant un fauteuil , & en la regar- 
dant avec des yeux où fe peignoir toute 
rimprefRon que cet aimable objet faii'oit 
fur lui] & daignez me donner vos ordres. 

O Sir Thomas ! ( répliqua - t- elle , d’un 
ton auffi timide qû’intéreflant ) ces mots 
ne font pas faits pour une fuppliante, qui 
ne veut qu’intérefler votre pitié , en faveur 
du meilleur & du plus infortuné des pe« 
res, prêt à fuccomber au malheur, fi vo- 
tre généreufe main réfuté de le iécourir. 

Nancy , alors, les yeux baignés de lar- 
mes , & plus belle encore en pleurant , 
lui fit tout le détail du défafire de fa fa- 
mille. 

M. Stanley , afiis à côté d’elle , après 

l’avoir écoutée avec toute l’attention qu’inf* 

4 

pire cette efpece d’intérêt, que nuis foup- 

çons n’ont droit d’affoiblir, l’interrogea 

allez 
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sffezlflng-temps, pour donner lieu à l’aima- 
ble affligée de lui dévoiler toutes les beau- 
tés d’une ame dont il étoit , au moins , 
aulfi frappé que de celles du corps ; & 
finit par l'affurer que , dès le lendemain 
matin , il iroit confoler le pere d’une fille 
dont il ferait toujours jaloux de mériter 
plus effentiellement la bienveillance. 

Tranfportée de fa réuflite , Mifs Donner 9 
en fe levant, alloit tomber aux pieds de 
fon bienfaiteur , qui , pour la prévenir, 
penfa lui-même tomber à ceux de la jeune 
perfonne. 

Permettez du moins , Monfieur , lui dit- 
elle , (en lailfant échapper un regard , où la 
vérité du fendaient qui ranimoit, fe pei- 
gnoit avec- énergie) fouffrez que je remette 
dans vos mains cette cadette , où tout ce 


qui nous relie eft renfermé'!... Et plût 
au Ciel , qu’elle valût mille fois davanta- 

» «V» t f . . 

ge! nous vous coûterions moins, & n’en 

' v ' j % * • * :* 

ferions pas moins vos obligés. 

Non., Madame [ s’écria-t-il , avec l’é- 

• r î t • • r * j f ' % ^ 

motion la plus marquée] non. Madame» 
p ! us il ell beau que vous me l’offriez , plus 
il îeroit affreux que j’acceptaffe , & de 

vos mains, fur-tout, un pareil gage!.,. AI- 
Tome /. I 


*,94 Lettres 

lez , Madame, allez rendre la vie à votre 
pere;je fuis trop heureux d’avoir connu 
la plus relpedtable des femmes. 

Mifs Donner , à Sfon retour , ne parla 
de rien à fon pere. Son bonheur lui fem* ' 
bloit fi grand , qu’elle doutoit de fa réali- 
té, & qu’il falloit le lendemain pour l’en 
convaincre. Quiconque a connu l’infortu- 
ne, en fera peu lurpris, ainfi que de l’im- 
patience avec laquelle elle attendit le jour 
fuivant. 

Ce fut à -pe.u -près vers onze heures, 
qu’un grand coup frappé à la porte du lo- 
gis , la fit courir à la fenêtre de la rue ; 
d’où elle reconnut & vit entrer celui après 
l’arrivée duquel elle afpiroit depuis lepoint 
-du jour. * . 

Moniteur , dit le Gentilhomme , ( en en- 
trant dans le cabinet de - M. Dormer ) je 
viens , avec plaifir , vous confirmer tout 
ce que je promis hier, à la plus charmante 
& à la plus généreufe des filles. Mon on- 
cle , Sir Thomas Stanley , ravi de la no- . 
blefle de fon procédé, fe charge, aipfique 
moi , de faire honneur à tous vos engage- ‘ 
mens ; & fe propofe même , au cas que 
vous y confentiez , de vous aflocier à fon 
commerce. 
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Qu’on fe mette à la place de l’affligé Né- 
gociant , «St qu’on juge de fa furprife !-..Mon« 
fieur, dit-il , [avec le plus grand embarras] • 
j’ignorois, en vérité, que ma tille vous fût 
connue... Et fi votre oncle étoit moins 
eftimé , je pourrois foupçonner... que mon 
malheur... 

Ah Ciel ! ( interrompit M. Stanley ) . 
Quoi! Mils Dormer ne vous a donc pas 
informé de ce qu’elle m’apprit hier, en 
croyant le dire à mon oncle ?... Ah , Mon- 
iteur, que vous me raviflez! Son aétion 
eft: mille fois plus belle encore. 

Sir yobn Stanley raconta alors à Mr. 
Dorvnr tout ce qui lui étoit arrivé , la 
veille, chez fon oncle; la façon dont par 
l'étourderie du domefiique, (qui probable- 
ment avoit oublié d’annoncer Mifs Dor- 
mer ) lui , Sir yobn , avoit profité de l’er- 
reur de Nancy , peur entendre le récit des 

malheurs de fa famille ; tout Pattendrifle* 

* » 

• ment dont elle l’avoit pénétré; les pro- 
méfiés qu’il lui avoit faites , & qu’il venoit 
réalifer de la part de Sir Thomas , à qui, 
dès le foir même , il avoit raconté cette 
intéreflante aventure; tout le plaifir enfin 
qu’il reflentoit de pouvoir Être utile au di- 
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gne pere d’une fille pour qui fon oncle , 
ainfi que lui-même , avoir conçu les len- 
timens de la plus haute admiration. 

Sir John eût pû, fans rifquer d’être in- 
terrompu , parler encore long temps : M. 
Donner , que mille efpeces de fentimens 
agitoient à la fois , n’en pouvoit exprimer 
aucun , que par les gelles. Mais lorfque 
Sir John , en continuant fon récit, vint à 
parler, de l’écrain qui renfermoit les bijoux 
que Mifs avoit cru offrir à Sir Thomas... 
Ah, Moniteur! (interrompit le bon vieil- 
lard) ah, Monfieur , c’en eft trop!... O 
ma chere Nancy ! divine & refpectable fille !.. 
Quoi? tu me favois ruiné ! Quoi , tu me 
voyois fans refl'ource ; & ces bijoux, le 
feul bien qui pût te relier , le feul qui pût 
te faire vivre, que tu ne tenois point de 
moi que tu devois uniquement de ton 
ayeule... Quoi! tu me les facrifiois, fans 
m’en rien dire?... A moi ! qui, par mon 
imprudence, avois détruit ta fortune & la 
■mienne !... 

Arrêtez , à votre tour , Monfieur ( s’é- 
cria Sir j’ohn ) ce dernier trait nem’étoit 
pas connu ; il l’emporte encore iur les au* 
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très!... Et fi mes vœux n’étoient point 
malheureufement dans le cas de vous pa- 
roître intérdfés,,je vous dirois qu’un cœur 
tel que celui de votre fille, étoit déjà pour 
moi d’un li grand prix , que j’avois réfo- 
lu... Mais non, Monfieur! le plus puiflant 
Monarque même , à peine en feroit digne... 
. Ainfi, pardonnez donc à la vivacité d’un 
fentiment qui m’arrache un aveu , que je 
n’avois encore fait qu’à mon oncle ; un 
aveu que nulle femme encore, (quoiqu’il 
m’afïurât tous fes biens , pourvu que j’en 
prilfe une) ne put obtenir de mou cœur; 
que je regrette enfin d’avoir laififé fi grof- 
fiérement échapper , dans un moment où 
vous pourriez penfer que j’ofe ici me pré- 
valoir .des droits que l’embarras de vos 
affaires auroit pu me donner fur vous, & 
peut-être fur votre fille... Mais , pour me 
prouver que vous n’eir croyez rien; pro- 
' mettezmoi, du moins, de n’en rien dire 
a Mifs Dormer , & d’oublier jufqu’à quel 
point mon cœur m’a sû trahir... Pour me 
convaincre enfin que vous me pardonnez 
cette imprudence , agréez les fecours qu’ofe 
vous offrir un ami, qui veut , à l’avenir, 
mieux mériter >encore ce titre... Adieu , 
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Monfieur. J’attends chez moi votre Com- 
mii-.i Si vous me refufez ; s’il ne vient pas , 
avant dîner; Sir Thomas aura feul le bon- 
heur de vous être utile. Quant à moi, je 
pars à' Edimbourg , & vous ne m’y rever- 
rez plus. 

Sir John , après ces mots , partit , fans 
attendre aucune réponfe; & M. Donner , 
encore atiffi troublé que tranfporté de tout 
ce qu’il venoit d’entendre , fe trouva tout- 
à-coup, & fans favoir comment, dans les 

bras de l’aimable Nancy. . 

O le meilleur des peres! [ s’écria- t-elle, 
en pleurant de plaifir ] j’ai tout vû! j’ai 
tout entendu i... j’étois derrière ce rideau... 
Vos malheurs enfin font finis : je fuis au 
comble du bonheur! 

Après leurs tranfports mutuels, & les . 
tendres effufions de deux cœurs fi bien 
faits pour en fentir les délices; M. Dor - 
mer,, jettant les yeux fur fa pendule, & 
s’appercevant que l’heure du dîner étoit 
prochaine, s’approcha de Nancy , lui prit 
la main , & la regardant tendrement : ma 
fille , ( lui dit-il ) tu dis avoir tout enten- 
du?... Vois-tu de quoi m’avertit cette hor- 
loge?... Ah , mon pere! ( s’écria't-elle) 
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Il efi: prefque deux heures !... Hâtez-vous 
donc? envoyez donc , au plutôt, le Com* * * 
mis, chez Sir Jobn. 

NB. Ce fl tout ce que -mut /avions de 
cette Hifioire , au moment oit nous l'avon s 
écrite. Nous avons appris depuis , que Us 
noces de Sir John & de Mifs Dormer, 
Je célébrèrent , huit jours après , & qu’ils 
font les plus fortunés des époux. 

% 

♦g — — 

LE CHEVALIER, 

* 

ET 

LA FILLE DU BERGER. (.♦ ) 
R O M A N C E. 

Notée N°. VL 

Au temps jadis , un Chevalier , 

Trouvant,. au bois, gente Bergere, 


(*) Cette Romance dtoit faite & connue, plu- 
fieurs années avant que le Conte de Ce qui plaît 
aux Dames f & la Comédie de la Fée UrgiU P 
•ufifent éii donnés au publie» 

* *^r .m 
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Lui dit: il faut nous marier, . 
• SansCuré , parent, ni Notaire. 



Quand on brûle de franche «ardeur , 
Quel befoin eft-il d’autre chofe ? 

Pour gage, je t’offre mon cœur; 

Pour dot , je ne veux que ta Rofe~ 



Votre cœur n’eft pas fait pour moi. 

Si ma R ofe vous fait envie ; 

* * • 

Nul galant , dût-il être Roi, 

Ne i’ obtiendra qu’avec ma vie..% 



Malgré fes cris , au même inftant , 
11 ravit cette fleur chérie. 

'• Puis iT lui dit, en la quittant: 

* 

Ne craignez rien , pour votre vie. 



Life , au combic.de la douleur, 

De l’œil en vain fuit le coupable*, 

Et fent d’autant mieux fon malheur , 
Que fon vainqueur ctoit aimable! 


. XQ l 
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r 



Mais, fût- il Vicomte , ou Baron , 
Life lui déclare la guerre. 

Pourvu qu’eWe fâche fon nom , 
Son'rang ne l'inq-uietce guère. 




Car -, fans ce nom , quel Dieu pourra 
Seconder les vojux qu’elle forme?.., 
XJn Hennite-, qui '.prioit là. 

Le connoilfoit, & l’en informe. 


Ah ! Ciel ! ( dit-elle ) j’eWevoi 

• 

Ce que ta bonté me prépare!... 
Edgar eft jufte , il ell mon Roi; 
Il m’entendra... tremble , barbare ! 



Life vole , arrive à la Cour, 

Et de voir le -Prince attend l’heure. 

A. 

Qui l’aidera , dans ce féjour?... 
Mais Life eft belle , k Life pleure! 
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Jeune , aimable , comme au printemps. 
Plaît à tous le# yeux la nature; > 
Les moins fenfibles courtifans, 
Partagent les maux qu'elle endure.: 


<1 

*?* 



» 


Edgar , qui s’avance, à l’inftant, ■ 
Parmi la foule la remarque. 

La Bergere approche, en tremblant,. 
Et fe traîne aux pieds du Monarque. 


t 

* 


t 



Sa voix s’épuife en longs fanglots;> 
Et la pauvre Lij'e , troublée, <* 
Articule à peine ces mots: 

Sire! Juftice... On m’a volée. — - 



Quoi?— Ce que je gardois le mieux.... 
Ce que par force , il m’a fû prendre..-. 
Mon tréfor le plus précieux.... 

Ce qu’en vain, il voudroitme iendiel 


\ 
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Eft-ee velours ? Eft-ce drap d'or , 

Qui de tant de larmes font caufe ? — 
Ah, Sire! c’eft bien plus encor.— 

Que vous a-t-il donc pris ? — Ma Rofe 1 



Si le raviffeur eft garçon , 

Pour époux ton Rowe l’accorde. 

S’il ne l’eft; quelque foit fon nom , 
Il joiourra , fans miféricorde. 





v 

On l’appelle... C’étoît Mainfroi 7 
Frere de la Reine Mycée... 

J’en fuis fâché , lui dit le Roi; 
Mais la fentence cft prononcée. 





Mainfroi répliqué vainement; 

Le Roi, fort, & les laiffe enfemble; 
Terraifé par ee jugement, 

Mainfroi fç tait, & fifê tremblo. 

ï vj 

•» 

I — 


\ 
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Bientôt , ce Chevalier , plus doux, 
L’aborde, la flatte, s’excufe , 

Offre argent , or , perles , bijoux . ., 
Mais la Berger®. tout refufe."- 



Garde ton or & tes bijoux,- 
Mainfrni ! ton erreur eft extrême. 
Si du Roi tu crains le courroux , 
Je ne veux de toi... que toi-même. 



Cruelle ! c’eil trop m’outrager, * 
Quoique je mérite de blâme, 

La fille d’un chétif Berger , 
Jamais ne deviendra ma femme. 


De mes biens , choifîs les plus beattx; 
Viens, & partage ma richeffe: 

Prens.le premier de mes Châteaux, : 

Et de Mainfroi fois la maUreffe .” 1 

•* *■ ' ' * * 
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Non! Tu dois être mon époux; 

Le Roi le veut , l'honneur l’ordonne. 
Life , poux un titre li doux , 
Refuferoit une couronne. 


Duiïc-je, dès le lendemain, 
Comme,.efclave me voir vendue; 
Duffé-je périr de ta main , 

Je. la reclame, elle m’eft duc! 

* 

A ce difeours , le fier Mainfroi 
Connoît l’amour, cede à fes larmes... 
Viens au Temple; je fuis à toi ; 
Viens, Lije \ rends grâce à ses charmes. 



Déjà, par les mains de l’Amour , 
La jeune bergere eft parée; 

Et du Roi même avec fa Cour,' 

A l’Ante 1 fe voit entourée. 


Lut très 


%oC 



C’cftà vous, dit-elle, grand Rot, 

Que je dois ce bonheur fuprêmeU.. 
Mais quand tu veux bien être à moi # 
Mainfroi ... Je te rends à toi-même. 



» j. 

Chez moi l'honneur eft fâtisfait : 

Qui me l’ôta fait me le rendre... 

Et trop d’amour le blefieroit , 

Si plus long-temps ,.j’ofois l’entendre. 



Tandis que je vais dans les bois,- 
Gardcr les troupeaux de mon perej. 
Puiffe-tu , du moins, quelnuetois r 
•Tefouvenir de ta bergere l 



Mainfroi s’écrie, avec tranfportsr 
Arrête! daigne être ma femme!... 
Si la Beauté forma ton corps,- 

Le Ciel même a fprrné ton amel 
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Edgar lui-même, avec fa Cour, 

Se joint à Mainfroi qui fupplie.« 

Et Life enfin cede à l’amour. 

Qui fit le charme de leur vie. 

« 

« 

MORALITÉ. 

Vous , qui portez rofe , ou bouton,. 
Et qui pourriez les laifler prendre^ 
Apprenez, de cette leçon. 

Combien on gagne à les défendre! 

« 

« 

J’ai l’honneur , &c. 


'i 
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LETTRE VIII. 



1 

I la variété , fur-tout dans les objets 


d’amüfement , a prefque toujours droit à 
l’indulgence ; il efl: probable que mes Let- 
tres auront , du moins, cette \efpece de 
mérite aux yeux de Myladi. C’eftmême, 
dans çet efpoir , que je oommence.celle-ci , 
par l’anàlyfe d’une Pièce du Théâtre ' Obi - 
ttois , & dont , ne .fut-ce qu’attitré de fin- 
gularité., j’ofe efpérer qtPelle me fanra 
quelque gré. On aime, aflez généralement, 
à voir les mœurs, les ufages, la façon de 
penfer, même l’expreflion des fentimens 
des peuples qui nous font les moins con* 
nus; & fi cet objet de curiofité eft fûre- 
ment l’un des plus dignes d’occuper une 
tête un peu philofophique ; il eftdéja pref- 
* que prouvé dans mon efprit , que Myladi 
ne regrettera point la leéture qu’elle aura 
faite de ce Drame ; & c’eft aflez pour qui 
ne cherche qu’à lui plaire , à quelque titre 
que ce foit. 


& 

« 

* 
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ARGUMENT, OU EXTRAIT 

D’ U N 

L 

DRAME CHINOIS , 
Rcpréfenté à Canton, en 172p. 

INTRODUCTION. 

Les Pièces de Théâtre entrent ordinai- 
rement dans les fêtes & les repas de céré- 
monie que donnent les Mandarins Chinois* 
Dès que les Conviés ont pris place , qua- 
tre ou cinq des principaux Comédiens, -ri- 
chement habillés , arrivent dans la Salle, 
& faluent la compagnie , en frappant la 
terre de leur tète. 

■L’un préfente au Convié le plus illuftre., 
un livré contenant , en lettres d’or , les 
titres de cinquante ou faisante Pièces , 
qu’ils ont apprîtes par cœur , & qu’ils font 
toujours prêts à jouer, dans le moment 
qu’on les demande. Après quelques poli- 
teües de la part du maître de la maifon aux 
Convives, le plus diflingué d’entre eux en 
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choifit une , que le chef de la troupe porte 
à la ronde à toute la compagnie , pour 
avoir fon approbation ,• & fi , par hazard , 
l’un de ces mêmes Convives porioit un 

nom qui reflemblât à celui de quel que per- 

* * 

fonnage de la Pièce , elle eft fur le champ 
rejettée , on en choifit une autre. . 

La reprdlentation commence ordinaire- 
ment par une mufique de tambours , de flû- 
tes , de trompettes & de bafïins d’airain , des 
plus bruyans. Les Comédiens, pendant 
cet intervalle, étendent un grand tapis fur 
le parquet (*) , & fe fervent des chambres 
attenantes à celle où l’on mange , d’où ils 
font leurs Entrées pour exécuter leurs rô- 
les ; & fouvent un feul aéteur en joue deux 
ou trois différens. 

• Les Dames font placées hors de la Salle, 
vis-à-vis les Comédiens, & d’où, à tra- 
vers une jaloufie de Bambao , couverte 
d’un rézeau de foie , elles voyent tout , 
fans pouvoir être vues. 


Les ComédiensChinois jouent fouvent, dans 
la rue, fur des Thcatres. IViais nous ne trouvons, 
mille part , qu’ils ayent ni Salle de Speétacle* 
eu re&le, ni décorations d’aucune efpccc. 


0 
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PIECE. 

Une femme âgée & fon fils \ nés de bons 
parens , mais tombés dans la plus grande 
pauvreté, & môme expatriés, s’entretien- 
nent fur leur état préfent. Ils n’ont d’au- 
tres refl'ources pour vivre que dans la cha<* 
rité du prochain, & fe foumettent, en gé- 
millant, à leur fort. 

La fille d’un Mandarin 9 qui, forcée de 
quitter fon pere , vient de le fauver de 
chez lui , fe préfente à eux ; elle les inter- 
roge fur la caufe de leur mifere,s’intérefîe 
à leur fort , leur donne quelqu’argent , & . 
prend la mere à fon fervice. 

Le fils, déterminé à retourner, dès qu’il 

T 

en aura les moyens , dans fa patrie , entre 
daus la maifon d’une marchande de thé, 
qui,pourtout domeftique, rt’a que fa fille; 

J 

& cette bonne femme , infiruite de la fi» 
tuation du jeune homme, dont. la phyfio- 
nomie lui plaît, confent à le recevoir chez 
elle , en qualité de garçon de boutique. 

9 

Un jeune Mandarin , fort débauché , 
arrive alors chez la marchande , demande 

du thé , fe fent dq goût pour la fille ; lui 

• * 
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propofe dé prendre foin d’elle , voit fes of- 
fres rejettées, & prétend la faire enlever 
par fes gens. Le jeune homme s’y oppofe; 
& le Seigneur, piqué , le fait conduire chez 
un Mandarin de juftice , qui condamne 
. ce pauvre innocent à la baftonnade & à 
être promené par la ville avec un gros car- 
can de bois au col. 

r 

Non content de s’être ainfi vengé , le 
jeune Mandarin ordonne à fes gens de -e 
fuivre & de le faire expirer fous le bâton. 

Après différentes recherches, ils le ren- 
contrent dans la rue, accompagné de fa 
jeune maîtrefiè, qui lui donne à manger : 
j ce que lui-même ne peut s’adminirtrer , à 
caufe du carcan qui lui environne la tête. 

Iis l’attaquenrtous à la fois; mais le jeu- 
ne homme, auflî ‘ vigoureux que brave, 
les met en fuite, & tue le jeune Manda- 
rin. Sur quoi le Gommiflaire du quartier 
l’arrête, ainfi que fa compagne ; & les con- 
■iluit chez un autre Mandarin , nommé 
f Nan-TIayan , qui renvoyé le jeune homme 

& garde pour lui la fille. 

r ■ % 

La femme de ce Mandarin efi: très-ja- 
loufe; & tandis que fon mari efl: abfent, 
tlle met en liberté cette jeune perfonne. 
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Cependant un Mandarin fupérieur, in- 
formé de la mort du jeune Mandarin dé- 
bauché , & auquel on a dit que la fille de 
la marchande de thé étoit la caufe de ce 
meurtre , ordonne qu’on la cherche , & 
qu’elle lui foit amenée. 

L’autre 'Mandarin , qui l’avoit renfer- 
mée chez lui, & qui ne l’y retrouve plus, 
prend le parti, pour terminer cet embar- 
ras , d’ordonner à fes gens d’arrêter la pre- 
mière venue , & de la remettre au Manda- 
rin fupérieur. 

Ces domeftiques , en entrant dans une 
Pagode , y trouvent la fille du premier 
Mandarin , dont on a ci-devant parlé:- 
c’eft - à - dire , celle qui s’étoit fauvée de 
chez fou pere , avec la vieille femme , mere 
du jeune homme. 

On annonce ici, (je ne fais trop à quel 
propos ) que le pere de cette jeune perfon- 
nc , accufé par mi autre Mandarin , ayant 
été difgracié & ruiné, n’avoit eu que le 
temps d’en donner avis à fa fille par un 
domedique fidele, qui l’avoit conduite à 
la porte de la ville, '& abandonnée à fon 
fort , comme incapable de pouvoir être 
d’aucun fecours à fon pere. 
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Cette même fille efl: arrêtée dans la Pa- 
gode, par les domeftiques du Mandarin 
Nan-Hayan 9 & conduite au tribunal du 
Mandarin fupérieur , qui la condamne à 
perdre la tête (*). 

Arrivée au lieu de l’exécution , (qui fe 
fait à minuit & au flambeau) le jeune hom- 


(*) Ou r Auteur de cette Pièce , ( ainiî que quel- 
ques-uns de nos Tragiques modernes) ne s’eft point 
piqué d’obferver les ufages de fon pays , ou bien 
il en fixe l’époque à des temps fort antérieurs 
à l’éiablifîemcnt de ces mêmes ufages. Car il 
. faut , aujourd’hui, des cas bien preiïans & bien 
extraordinaires, pour qu’il foit permis à un Man - 
iarin de prononcer une fentence de mort défi- 
nitive. ** 

NB. Il efl: plus infammant , à la Chine , d’etre 
décapité que d’être pendu : les’Chinois étant ex- 
trêmement jaloux de conferver leurs corps entiers , 

, après leur mort. Le condamné n’eft pas expofé 
fur un échaffaut ; on le fait mettre à genoux dans 
quelque place publique, les mains liées derrière 
le dos; une feule perfonne le tient ferré, de fa- 
çon qu’il ne peut remuer, tandis que l’exécu- 
teur , arrivant par derrière , lui enleve la tête 
d’un feul coup , & en même temps le xertverfe 
fur le dos, avec tant de dextérité, que fouvenc 
ii ne tombe pas même une feule goutte de fang 
fur les habits du patient. Duhalde, Vol. I, p# 

Vol, II, p. 233. 
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me, qu’elle avoit ci-devant affilié dans fa 
mifere, & dont elle avoit pris la mere à 
fon fervice , s’y rencontre par hazard. Au 
moment que l’Officier , qui tient la préten- 
due coupable , lui arrache du front le pa- 
pier où eftinfcrit le crime, & que le bour- 
reau s’approche pour la frapper; ce même 
jeune homme , qui la reconnoît , arrache 
une épée de la main de l’un des foldats , 
attaque les autres , les met en fuite , & le 
fauve avec elle. 

. Mais ces deux malheureux font bientôt 
repris & conduits de nouveau vers le Man- 
darin qui avoit ordonné l’exécution , où le 
jeune homme lui apprend que cette Dame 
n’ell pas celle que l’autre Mandarin avoit 
enfermée & voulu retenir dans fa maifon; 
Ce qui, après informations faites, s’étant 
trouvé véritable , le Mandarin inférieur 
efl: condamné au même fupplice qui avoit 
été infligé à cette Dame. 

■ Alors le Mandarin fupérieur abfoud le 
jeune homme , & l’engage à demeurer à 
Ton fervice, comme très-propre à être em- 
ployé dans fes affaires de . galanterie. Il • 
tombe en même«temps amoureux de la 
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• jeune Demoifelle , qu’il fe détermine à- 
prendre pour première époufe, & ordonne 
à fes autres femmes de la .difpofer à fe 
foumettre à fes defirs. 

Sur le refus pqfitif qu’elle fait-d’y vou- 
loir eiKendre , & fur ce qu’elle ofe lui réfifter 
en face, il leur ordonne de la maltraiter & 
de la faire expirer fous- leurs coups. Ce qui 
s’exécute avec allez de cruauté , pour qu’el-- 
le foit bientôt crue morte. Alors, il com- 
mande au jeune homme , nouvellement en- 
tré à fon fervice, d’emporter le corps, & 
de le fetter dans le fleuve. 

Le jeune homme obéit , & porte ce corps 
au bord de l’eau ; mais au lieu de le jetter 
dans le fleuve, il fe dépouille, le couvre 
de fes propres habits ; & après avoir dé- 
ploré le fort d’une femme aimable , & à 
laquelle il devoit tant,.fe Mte de lui aller 
acheter un cercueil. (* *); " • • 




Pendant 


T-rr 


■ - V ' 

i . « 


T 


£*) Les Chinois feSblent : craindfc moins la*; 
mort , que d'ccre'entenéé 4ans Gercueil. On.voit, , 
avec étonnement , combien ce foin féal les oc*- 

* ; 4 . * , i V *♦ 

cupe , & combien il leur coûte pour en avoir ? 
de riches Sr de trcs*réeherchcs , foit pour' eux* 
memes , foit povu leurs aam« C’eft , fuivant eux. 
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Pendant fon abfence , un vaiffeau arrive 
aux bords du fleuve; & les gens de l’équi- 
page qui apperçoivent ce corps , dont les 
babiliemens leur indiquent une perfonne 
qui n’eil pas du commun, & qui donnoit 
quelques Agnes de vie , fe déterminent à 
l’emporter. 

Ce font des fujets de la Reine de Tar - 
tarie , qui , alors en guerre avec les Chi» 
nois , & ayant abfolument befoin de fem- 
mes, avoit envoyé des Corfaires pour eu 
enlever fur leurs côtes. Nota , que les mê- 
mes Corfaires avoient déjà enlevé la mere 
du jeune homme qui accompagnoit la De- 
moifelle crue morte , dans la Pagode , ainli 
que la jeune fille de la marchande de thé, 

. au lieu & place de laquelle la jeune De- 
moifelle avoit penfé perdre la tête. 

Cependant le jeune homme revient aux 
bords du fleuve; & ne retrouvant pas le 
corps délia Demoifelle, il retourne chez le 


le. premier & le plus facré devoir de la piété ; ■ 
& ce devoir cft pouffé fi loin > qu’on voit quel- 
quefois des enfans engager ou vendre tous leurs 
biens, pour acheter un beau cercueil à leurPert. 
Duhalde y Vol* I. p. %tQf » SOd, •' \ 

Tms A K 
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Mandarin (upérieur , auquel il dit que 
l'es ordres font exécutés. 

Mais les choies avoient changé de face. 
Ce Mandarin , dans l’intervalle , avoit ap- 
pris de qui la jeune Demoifelle étoit fille. 
Il étoit dans la plus grande aftli&ion; & 
pour prévenir le reffentiment du pere de 
cette infortunée , il ordonne au jeune hom- 
me de chercher ce Mandarin difgracié , 
& de l’aflafliner. 

• Le jeune homme feint encore d’entre- 
prendre cette recherche-. Il rencontre le 
• Mandarin profcrit ; & , fans le connoître , 
lie avec lui une efpece d’intimité. Ce mal- 
heureux pere , après quelques éclaifcifle- 
mens avec le jeune homme , fe fait con- 
noître à lui. Leurs reffentimens font égaux , 
contre le Mandarin fupérieur , qui les a 
également offenfés ; ils projettent fa mort, 
& l’exécutent fur le champ. 

Pour fe fouftraire aux recherches de la juf- 

tice , le jeune homme , alors , prend le parti 

«... 

d’aller fervir contre les Tartares. Il s’y conr 
porte avec la plus grande bravoure ; & dans 
une bataille où les femmes , Ç fuivant la cou* 
tumc de ce temps-là) combattent avec les 
hommes, il rencontre là mere , la fille du 

T' * 
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Mandarin & celle de la marchande de thé : 
reconnoifî'ance auflï agréable qu’intéreflan- 
5 e » pour tous les perfonnages. Sur quoi le 
jeune homme , quoique vainqueur des Tar- 
tares , projette, intérieurement , puifqu’il 
ne peut emmener les femmes avec lui, de 

faifir la première occalion qu’il trouvera 
pour fe joindre à elles. 

L !r fe f ! nes ’ de leur côté » avoient déjà 
reprérenté à la Reine de Tartarie qu’elles 

ne pouvaient plus combattre contre un en- 
nemi qui leur étoit trop cher; & c’efi: au 
moment où l’pn délibéroit fur cette décla- 
ration, que le jeune homme, qui s’eft fait 
pieu re prifonmer , de deflèin prémédité , 
eft amené devant la Reine , à qui il déclare 
les raifens qui l’ont forcé d’agir ain fi. 

La Reine, alors, vivement touchée de 
cette hiftoire , rend la liberté aux trois fem- 
mes , charge le jeune homme d’en prendre 
foin & vaincue enfin par l’éloquence na- 
turehe de ce jeune guerrier, confent non- 
feulement à la paix avec les Chinois, mais 
fe retire dans une Pagode de Bonze f et . , 
(*) dont elle prend l’habit. . • * 



C ) 11 y a. à la Chine des Pagofcs, ou Mo 

K ij 
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Le jeune homme & les trois femmes, 
revenus à la. Chine , y retrouvent le 
Mandarin , pere de la jeune Demoifelle, 
rétabli dans fa dignité. 

Comblé de joie de revoir fa fille , il la * 
donne , en qualité de première & printiU 
pale époufe au jeune homme ; qui alors 
prend la fille de la marchande de thé, pour 

fécondé. 

% ' * 

L’Empereur de la Chine , informé des 
fervices & des excellentes qualités du jeu- 
ne homme, lui donne la Patente de Man- 
darin fupérieur , & lui en envoie l’habil- 
lement. Le nouveau Mandarin fait habil- 
ler fa mere & fes deux femmes conformé- 

; » : ' K * • * - • 

ment à la qualité- qu’il vient d’acquérir; & 
les félicitations de leurs amis communs , 
terminent la pièce. 

— ~ — 

4 ' . # ..... . - - • ■ • 

nafteres, remplis de. B on^es , qui font des efpe- 
ces de Moines ; ainfi que de filles , appelléce. 
îfien, ou B'jn^eJJbs , qui vivent à-peu-près corn- 
ue eux. Elles fe rafent la tete , renoncent au 
mariage St s’abftienn.ent de la fréquentation, des, 
hommes. Mais ces Mo.nafteres ne font ni nom- 
breux , ni alfujettis à la clôture. Duhalde , Vol. I, 
p. 518 yMod.unlr, 8 ^ p. 175. tdenhoff, p, 6 g. 

x ' ' ‘ 

f 

* 
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Remarques fur ce Drame. 

% 

Cette Pièce a été trouvée dans les papiefs 
de la perfonne à qui nous devons la tra- 
duction de l’Hiftoire amufante de Han - 
Kiou.Choan , & nous fournit un fécond 
échantillon , en François , du talent des 
Chinois pour la compofition dramatique : 
l'Orphelin de Tchao , publié par le Pere 
Duhalde , étant le feul qui l’ait précédé. 

Quoique les Chinois , ( ainfi que les Es- 
pagnols)^ mettent aucune différence en- 
tre laComédie & la Tragédie; cependant, 
attendu que cette derniere Pièce différé à 
plufieurs égards de celle du Per e. Duhalde % 
puifque les perfonnages font prefque tous 
d’un rang fubalterne , & que les inci- 
dens n’en font, à beaucoup près, ni fi tra* 
giques ni fi importans; l’éditeur a d’abord 
été en doute , favoir s’il ne devoit point la 
regarder comme une efpece d’échantillon 

de la Comédie Chinoife. Mais après avoi r 

* ♦ 

propofé la queftion à un François de fes 
amis , très - verfé dans la connoiffance du 
Théâtre de toutes les nations ; voici quelle 
fut là réponfe. 

K üj 


Le T TRES 

Il ne paroît pas aifé, Monfieur, de pro- 
noncer fur le genre de la Pièce que vous 
m’envoyez, puifque vous n’en avez que 
l’extrait , ou plutôt le fquelette. J’y trouve 
cependant quelque efpece d’Unité , quoi- 
que chargée de trop défaits, quoique le 
commencement de l’aâion foit prodigieu- 
fement- éloigné delà cataftrophe , & qu’elle 
foit conduite avec bien peu d’art. Je ne 
crois pourtant pas qu’on puifle la donner 
comme un modèle de la Comédie Clii- 
noife : car, quoique les caraéteres, man- 
quent d’élévation & les événemens d’im- 
portance; ces défauts ne bleflent en rien 
ce qui conftitue effentiellement l’un & l’au- 
tre Drame. 

L’eflimce de la Comédie , eft de peindre 
les carafleres & les mœurs ; celle de la Tra- 
gédie , d’exciter la terreur & la pitié, fe 
trouve pourtant, dis -je, quelque efpece 

d’Unité dans TafHon de cette Pièce , quoi- 

* \ 

que la conduite en foit aufïï groffiere qu’em- 
v barralfée : car le manque de dignité clans 
les perfonnages& dans les événemens n’in- 
dique qu’un défaut dans la compofition du 
Drame, mais n’altere point la nature du 
Foëme. George Barnwell , ou le Marchand 
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de Londres , n’eft pas moins une Tragédie , 
quoique les perfonnages n’en foient point 
illuftres, & qu’il n’y foit queftion que des 
malheurs d’une famille bourgeoife. Ce n’eft 
même pas fans quelque efpece d’art que 
l’Auteur Chinois eft parvenu à nous inté- 
relfer au fort de fes principaux perfonna- 
ges. Notre compafïïon eft aufii fortement 
excitée à la vue de la matrone Chinoife & 
de fon fils, au comble de la m'ifere, & 
quoique avec répugnance, obligés à vivre 
d’aumônes, qu’à celle du favori d’uu Sou- 
verain dans un affreux donjon. La terreur 
naît enfuite des différens maux qu’ils éprou- 
vent & des périls auxquels ils vont être 
expofés;.& plus nous admirons l’héroïfme 
de leur confiance, plus nous nous inté- 
reffons à leur fortune , jufqu’au moment où 
la cataftrophe amene ce point de morale 
important: Qu'il n’eft aucune fttuation dif- 
ficile , ni aucun danger , dont la vraie ver- 
tu ne puiffe triompher. 
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< — -'i* 

I D R I S, 

O U 

LA MATRONE GAULOISE (*) , 

ROMANCE, 

Notée N°. VU. 

' . . OU 

• H ' •> m 

Air t de la Romance D’Alix & d’Alexis, 
de M. de Moncrif. 

Cruelle mort! loin de me poindre , 

. J’attends tes coups.: . 

Trop tôt ne faurois me rejoindre, 

A mon Epoux. 

Eft-il , pour Veuve infortunée, 

Efpoir plus beau? 

. JViens , & finis ma deftinée , 

Sur fon tombeau. 



Ainfi, feule , dans les ténèbres, 

La jenne : ldris , 

(*~) Le fuiet de cette Romance, de la Matrone 
Gauloi/e , qui vaut, au moins, celle d ’Ephéfe, 
eft tiré d'un Conte, pu Fabliau du -douzième 
ficelé, N °. 7615 des Manufcrits de la Bibliothè- 
que du Roi ; temps où Pétrone n’étoitpas enco- 
re connu en France. 
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PoulToit , jadis , des cris funèbres, 

Près de Paris. 

Un Paladin, qui, d’aventure, 

Pafloit par là ; , 

Attendri des maux qu’elle endure^ 

Là s’arrêta. 



Bientôt, la matinale Aurore, 
Du haut des Cieux , 

Sur la campagne qu’elle dore , 
Epand fcsfeux. 

Lindor voit, fur la terre dure, 
Sous un Cyprès, 

Le plus bel objet que nature 
Forma jamais. 



De quel coup foa ame eft férue !...' 

Cheveux épars. 

Robe en défarroi, gorge nue, 
Mourans regards. 

Mourans regards , ou trais qui blelTe , 
Brille pourtant! .. . 

Pour ame, ouverte à latendreffe, 

La faut-il tant ? 
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Quel cœur, (dit il) quel cœur barbare r 
Ne la plaindroit? 

Quel œil , voyant beauté fi rare, 

Ne l’aimeroit?... 

J 

Au Dieu dont l’ardeur me tranfportt* 
Ayons recours. .. 

Mais puis-je la tromper ?... N’importe: 
Sauvons fes jours.- 



II part, & fe livrant au zelej." 

Qu’il veut cacher; 

Tout côte à côte de la Belle, 
va fe coucher. 

Là , pour mieux luipeindrefa peine { 
Que par des mots; 

Ltndor fait retentir la plaine. 

De fes fanglots. 



Jdris , qu’avoit toute occupée ' 

Sou fort affreux , .... 

De fi triftes accens frappée, 

Ouvre les yeux.. ■ • . • 
Pourquoi , toujours le mal d’un autre 
■ Pénible à voir, - - -> 

De nous faire oublier le nôtre , 
vAtt-il pouvoir ? 
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Trop malheureufe pour rien craindre. 
L'aimable Idris , 

Qui fi haut voit Lindor fc plaindre, 
Sufpend fes cris 
Un defir curieux la prefle... 

Pour quels malheurs, 
L’ipfortuné qui l’intérefle, 

Eft-il en pleurs ? 



Las! hélas! (lui dit-il ) Madame, 
Qu’exigez - vous ? 

Ah /j’ai perdu. — Qui donc ? Ma fera 
me ! •— 

Moi, mon Epoux! •- 
Madame, un trait affreux m’accable, 
Dans mes ennuis. 

. ' » 

Du moins , vous n’êtes point coupable. 
Moi, je le fuis! i — . 



Quoi, cruel! quoi, ta main traitreffe, 
Par un forfait? — 

Non!... ma trop brûlante tendreffe, 
Seule a tout fait. — 

Ta tendreffe ? ~ Oui , je le jure , 

Par vos appas!... 

Et toute femme qui l’endure, 

‘ N’y furvit pas. 

K vj . 
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Viens !... La mort qu’en vain je provoque 
Sur ce tombeau , 

Fuit le malheureux qui l’invoque : 

Sois mon bourreau. 

Viens te noircir d’un nouveau crime... 
Qaldris , hélas ! 

De fon amour tendre victime , * 
Meure en tes bras. 

ENVOI; 

■' J w 

A 

M. D E MO NC R IF, 

jQ<? V Académie Françoife . 

Digne pere de la Romance» 

Conteur charmant! 

Tu joins la naïve éloquence, 

■ Au fentiment. 

Si l’honneur de fuivre tes traces, 

Mes feules lois. 

Me valoit un fouris des Grâces; 

Je te le dois. 
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E P I T R E 

ai M. le Marquis de MARIGNY ,* 
Directeur général des Bâtimens * 
Oc. à V occajion d'un petit Recueil 
de chanfons , faites par V Auteur , 
pendant une longue maladie. 

Je gagerois, grave Marquis, 

Qu’en ouvrant mon livre , tu dis : 
Malade qui chante , eft bien rare /.» 
Pas tant. Si la nature avare 
De fes dons, fur-tout.de fituté , 

Par un caprice aflez bizâre, 

La donne rarement fans tare. 
Souvent elle y joint la gaieté. 

i Scarony de comique mémoire, 

Qui vers la feule volupté , 

Par le feu de l’âge emporté. 

Eut vu là borner fon hiftoire ; 

A fa très-longue infirmité , 
Probablement , a dû fa gloire. 

Il faut l’éprouver, pour le croire. 
Mais le Plaifir & I# Doyleur, 


1 
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Quoiqu’ennemis, font freres Stfœurs. 
Et par-tout où l’un d’eux puifle être, 

On voit bientôt l’autre paroître. 

- * 

Bien eft-il vrai , que le Plaifir , 

Plus capricieux qu’une Belle; 
Lorfque Vénus même l’appelle , 
Toujours lent, au gré du Defir , 
Semble ne voler que d’une aile. 

C’eft qu’en fant de la liberté,- 
Dès là , né pour fe faire attendre , 

Le Plaifir aime à nous furprendre : 
Tandis que fa cruelle fœur, 

.Malgré IzsTroncbins & les Cofines , 
Plus tenace qu’un vieux chaifeur , 

/ S acharne atous tant que nousfommes, 
En railbn de notre^vigueur. 

Oh , mais ! le plaifir chez les hommes, 
N’eft qu’abfence de la douleur, 

(Me dit un renfrogné Stoïque.) 

Non!:.* J’en appelle à ma pratique, 
Comme' à tout être intelligent, 

Qui raifonne moins qu’il ne fent, 

Et qui , comme moi , ce me fcrable > 
Dut fentir l’un & l’autre enfemble. 
A Cbloé , qui., plus d’une fois, 

Lorfqu’un jour lédui'ce aux abois. 
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Sa vertu chez toi fit naufrage , 1 

M'a juré que jamais fon cœur 
N’avoit mieux fenti l’affemblage 
Du Plaifir & de la Douleur. 

Et j'en crois Cbloë , car la femme, 

De quelque ordre que foit fon ame , 

(Confultez même fon époux!) 

Sent & diftingue mieux que nous* 

Or , fi le plaifir & la peine , 

Se touchent toujours de fi près; 

Elt-il étonnant que ma veine , 

Après les douloureux accès 
Du mal qui m'accable & m'enchaîne 
Dans un lit fait par les Regrets ; 

Lafle de l'ombre des Cyprès, 

Qui préfageoient ma fin prochaine. 

Ait pû fe retourner fans gêne,-, 

Vers de plus aimables objets f ^ 

Que mon àme, quoiqu'aftoiblie 
Par les maux attachés au corps, 

*Soit par fageffe, ou par folie. 

Invoquât Euterpe & Thalie, 

Et fût fenfible à leurs accords? 

x 

Oui! le beaume que leur préfence 
Verfa fans doute fur mes maux, 

Mieux que Morpbée & fes pavots, 

En a calmé la violence ; 
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fit mes accords, vieux ou nouveaux, 
Confacrent ma reconnoifiance ; 
Sentiment qui, dic-on, vieillit, 

Que plus d’un cœur ne prife guère , 
Que l’amour-propre dit vulgaire , 

• Et dont le mien s’enorgueillit. 

Il s’applaudit , bien plus encore , 

Au moment qu’il croit voir l’aurore 
De ma renaifiante fanté , 

De t’offrir le' ûncere hommage 
D’une .Mule fouvent peu fagej 
Mais dont l’innocent badinage , 

Par l’amufement feul diété , 

S’il peut quelques inftans te plaire,, 
A titre de frivolité. 

Me la rendra beaucoup plus chere! 

J’ai l’honneur , &c. 
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Que de charmes, que d’attraits 
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Mineur. 
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